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LETTRES 

DE MI. LORD 

lEL X v je: :b. S ^ 

A SIR CHARLES 

CARPIGAN. 

Lettre f r e m i e r e. 

Parité 17 

j 'A I reçu ta lettre , Charles ; mon 

premier foin en arrivant eft dp te re- 

^diercier d'une attention qui in'obIige« 

* Je ne t'ai pas quitté fans regret , mon 

attendriflement a dû te le prouver. Oa 

partie L JL 



fe trompe fort fur l'objet de .mon voya- 
ge* Ni le deflein de comparer deux 
nations rivales ^ ni cette mélancolie va- 
gue , qui porte une foule de nos com- 
patriotes à paiTer la mer , ne m'attirent 
ici. Le befoin d'une diftraftion nécef- 
faire ,à mon repos » peut-être à ma rai- 
fon ^ la crainte de fuccomber à la plus 
vive tentation » de juftes égards > un 
principe gravé dans le fond de mon cœur^ 
m'impofent feuls Tefpece de bannifle- 
ment où je me condamne. Je viens 
effayer de perdre à Paris des idées fan- 
taftiques dont je m'occupois trop à 
Londres. Si Tincondance naturelle du 
çlithat influe fur moi , dîfiîpç une fédui- 
fante erreur , je reverrai bientôt l'An- 
gleterre & des amis dont Téloignemenc 
ft fait déjà fentir à mon cœur. 

Si je m'arrêtois à plufieurs de tes 
expreflions > notre correfpondance cora- 
isenceroic comme finiffent les fiablimea^ 
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efitretiens de ton coufin JSunftao & de 
Sii'Geoi-^e 9 c'eft'à*dirétpar une qnt* 
i-elle. Pourquoi ce long article far tok 
ti^giigence y pourquoi t'en plaindre 
avant de l'éprouver ? Depuis un peu de 
ténis tu me grondes fans motif* Je fui^ 
parefleux , dis- tu ? Je veux bien cou* 
venir de ce défaut ; mais fi nioû indo* 
kncc te dche, penfe-tu que ta vivacité 
né m'impatiente pas ? Eh bien , eft-ce 
^ue je t'en aime moins » eft-ce .que je 
te tourmente êans Ve^ir dt U.cor* 
riger f Sojrofts Iftdolgens tous* deax« 
Supporte ma lenteur cotràne j'excofe ta 
pétulance 9 & la paix fubfiftera toujours 
entre nous. 

Je remercie Lady Marjr de fon fou^ 
•venir > de fes graves avis & du; foin 
qu'elle veut bien prendre pouf ^ûtan* 
tir man cœur contre dis attraits étranÀ 
gers. Sa bonté me touché. Mon abfence 
^affligé f Finnuit > je Tintirtfft ', elle 

Aij 
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pfaime. Tendre 'fille ! eHe to'obftînoîti 
«le railloit impitoyablement à Londres > 
&. fis vaux m* accompagnent à Paris l 
Charmante contradidion j puiiTe tOQ 
mariage avec ell^ ne pas tromper ta 
longue attente , puifle-t-il ajouter de 
nouvelles douceurs à t^n heureuCe ficua^ 
tion* Ma couiine poflede aflurément de» 
qualités rares & bien defirables d^ns une 
ffmme>mais act:outumée à U comptai* 
fance de tous ceux qui l^nvironfient p 
|e ne fais fi elle s'eft jamais dit qu'on 
pourroit un jour en exiger ^ ou dumpins 
fn attendre d'elle» 

Sans xloutctes idées fe font portées 
fur tous les inconvéniens d'une union , 
conirenable ien apparence % Se pourtant 
pea aflbrtie. Deux perfonnes dont le^ 
goûts 9 dont l^s habitudes font û par-* 
faitement oppofées , s'accordent diifi* 
cilement » & la plus fenfible s'engage 
I de pénibles fi»crific^S| 1^ I^ady Mar|; 
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en obtient de toi , û elle te fait aSasP 
donner de vains projeta ^ & de plas vainsf 
defirs , fi fa fociété devient la tienne g 
.fi elle t'arrache de cd cabinet où tof 
paiTes tant de jours perdas pour tes amis g 
fi elle t'enlève à Sir Geofgt f j'admire- 
rai fon pouvoir de laifauratgré de l'exer^ 
cer fur toi. 

Adieu > Charfes s f e t'iécrtrat foovent # 
& fuis à Paris ce que j'étots à Londres f 
txm plus zéU ferviteuiâc ton plus tendr0 
mmu 
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IL Lettre. 
jtu mime. 

Aon coufin y foffge-t-il de me faire 
cette foute de (guettions ? Comment y 
répondrois-je ? J'ai feulement vu notre 
Ambafladettr & cinq ou fix Angloid 
nouvellement arrivéa d'Italie* Ayant de 
«se hiifer pr éfcntcr > }e veux m'accooji 
tumeraux inflexions de la langue Fjraor 
çoife , & m'étudier à perdre s'il e(t 
poffibte cet air^^^jrajQger , qu'en tous 
pays on doit^. phi(5 > )é[ çtfOis , à fa con« 
tenance ^ qu'à h philionomi^*^^ 

AiTure ton coufm & My-lo^ BellafU 
de ma complaîfance , slts» v'SFulent m'ac- 
corder le tems de fatisfaire leurs defirs*' 
Mon premier féjour ici ne me donna 
pas de~ grandes lumières far une nation 
^ue je "Vis en palTant ^ & dans un âge 
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ou remprefTement de jouir détourne du 
foin d'examiner. Quand je connoltrai 
les moeurs des François , je ferai parc 
à My-lord Bellafis de mes remarques. 
Cependant qu*il ne s'attende poinc à 
de profondes objirvatiom. Un naturel 
indulgent & cette indolence (i fou* 
vent reprochée , me rendent peu propre 
à l'emploi dont vqu$ me chargez toas 
trois. Je fuis aflez dans le monde 
comine font au Théâtre ce^ paifibles 
fpedateurs qui » cherchant à l'amufet 
de la pièce j^l'écoutent fan»8*embarraf. 
fer fi elle pouvoit être mieux faite > 
mieux écrite ; & quelquefois maudiffent 
tin voifin trop difficile ou trop inftruit., 
plus fâchés de perdre une partie de leur 
plaifir y que fatisfàits d'être éclairés par 
fa critique. 

La conformité des principts lie plus 
fondement que celle des goûts. Je te 
penfe comme toi ^ Charles. Notre ami-, 

Aiv 



€ii Te prouve , dîs-ta ? Ta maxînie 
peut être vraie fans que ta conféqaeor- 
ee fait jufte. Entre deux perfonnes dti 
même fexe , il n*eft pas rare de trouver 
cette mutuelle condefcendance fi né- 
ceffaire à l'entretien d'un commerce inw 
ttme ; en fe deftînant à vivre enfemble, 
deux, eiprits raîfonnables fe Ilmpofent 
volontairement > s'habituent à fuppof- 
ter de petits défauts TOmpenfés par dçs 
qualités capables de plaire & d'atta? 
cher. 

Malh^ureufement la différence des 
fexes forme une el^ece de fociété oh 
Ton ne femble pas apporter les mêmes 
difpofkions. Soit que la convenance oa 
Tinclination rétabllife > eHe fe foutient 
difficilement,. Chacua des aflbciés fe 
prête moins ^ exige davantage > $'atten4 
ii des égards f oublie qu^il en doit ; fe 
croit en droit d'être fans cefle obiB* 
^é y néglige d'obliger à foa toup > 8t. 



(9J 
par un fentfment trop perfonnely et* 
fruit l'égalité ^ bafe de la concorde y 8c 
de cette harmonie d'où aaiflent les don- 
ccrnrs de toute efpece d'affociation. 

Mais à qnoi fervent ces propos ? Si 
tu ne peux vivre fans Lady Mary > 
fi le penchant de ton cœur tjl plus fort 
fat4a raifan j î'aurois tort de le com- 
battre. Ce feroit te contredire fans ef« 
podr de te perfuader. Dans ta poûtion 
4iâ:uelle > tout confcil paroit dur > s'il 
si';e(l didé par lacomplaiCince* 

En écrivant â ta fœur ^ dis-loi que 
fe me plains d'elle. J'ai peine à conce* 
Toir commetrt le féjour ruftique ^ fie 
Fentiretien {Jus rufiîque encore de Lady 
Orkney , offrent des aœufemens alTcs 
vifs à une femme du caraâere de My- 
lady Orrery , pour remplir tous fes mo- 
fneas. Quoi» pendant deux mois ne pas 
trotrver le tems de répondre à foo 
meilleux ami 1 Ma pupille fe tait auffi. 



Sîr Francis m'apprend , & roèine avec 
aflez d'hiioieiiri que fe5 eiForts ne peu- 
vent déterminer Mifs Rutland en fa- 
▼eur de Sir Edmond. Après avoir don- 
né, dît il , une forte d'efpérance , remis 
cent fois Tinfiant où elle décideroit le 
fort da Baronnet , elle continue à rejet- 
ter fes vœux avec on dédain très oifen- 
fant > fe imontre fatiguée , même irri- 
tée de fa conftance f fe déplatt à 
Leoifter , parle fans cefle de Londres^ 
veut y retourner» Il accufe Lady Marf 
de l'inviter par fes lettres à revenir 
partager les plaifirs de la Capitale; 
Pourquoi ma confine s'expofe - 1 - eUe 
aux reproches de Lady Lefley »etivoa' 
lant la priver de fa foeur ? Edmond 
m'écrit très-fouvent , il me prie , il me 
conjure de Tobliger^ de preffer Mi& 
Rutland de lui accorder fa main> L'en 
preffer , moi ! Eh pourquoi tenterois- 
je de -^èner Tinclination de ma pupille ? 



Le teflament de fon père m'aflare fii 
ibrtane (i elle fe marie fans mon aveo« 
Mais comme le droit de l'en priver eA 
injufte dans mes idées > )e ne m*en fer- 
virai jamais ni pour lui indiquer nn choiir^ 
ni pour la punir d'en avoir fait un fans 
me confnlter. Je ne fais pourquoi Sir 
Edmond penfe que je puis la contrains 
dre. Quant , à la prière de Xady Mor- 
f on f j'appuyai fa recherche $ il {s'inf* 
piroit une véritable compafltoa » peut- 
îtr« lai en ai je donné depuis des preor 
ves qq'il ignore. A préfene je laifle Som 
fuccè^ au hafard. Je l'avouerai pourtant^ 
je ne fuis pas fans intérêt fur l'événe* 
ment , je fens aiTez dlmpatie&ce d'ap« 
prendre » ou la réuffice de fes deiTeins ^ 
ou l'entier abandon de h, pouribite. 

Mes complimens à tous nos ^mis; 
Ta m*efFraie en ro'annonçant une lettre 
de Sir George. Il veut mUcritt 9 eh 
d'où vient donc ? Il m'obligera fort s'il 



^0^) 
fe difpenfe de ce foin. 5ar moiî fid»^ 
fieur y it eft de tous les hommes dcf 
monde celui qat m'infpire le plus d'éloî- 
gncmcnt. 



I I T. Lettre* 
Au mime. 

jEn m'exprîmant fans: détour fur Sîr 
George 9 je ne croyoîs pa» te mortiftcr , 
Charles. Tu ne m'as jamais vu difpofë 
4 Tanner. Quand je revins d'EcoiTe , 
tofr intime Haiibn avec lui me déplut 
extrêmement. Je prévis qull féduiroit 
ton efprit ^ régareroit dans les folles 
fpéculatîons ou le fien fe perd. Tu ad- 
mires fon ardent amour pour Thuma* 
nitif tu lui fais gré de t'a voir hifpiré 
cette ncéUpaJJion ^ tu veux tUn occtê' 
per k njfc de ta vie ! Prend^-y garde y 
Charles r comme ton ami je t'exhorte 



1 fy livrer avec plus de reteoae« Efl 
penfant trop au tien général • crains 
de négliger k bien particalier » too 
propre bonfaear & tes devoirs les plus 
réels. 

Les mots fi« peuvent m'en impofer $ 
}e n'attacbe aucun iens à ceux de Sir 
jGeorge. Aimtr Uji hommes î aûner tous 
les hommes / £h mais , c'eft n'aimer 
rien ^ <:'eft exprimer un fentiment va« 
gae 9 faps objet » plus propre à rompre 
les liens de la fociété qxx'k les étendre* 
Tenir fes ^yeux ouverts fur F univers 
rnùer ! comme tu le dis > c'eft voir en 
grande Mais [e doute que ce foit bie» 
voir. 

L'éloge pompeux epl termine ta 
lettre nr détruit pas ma première ppi* 
nion fur le caraékere de George. J'ap- 
perçois plus d'oftentation que de bontés 
dans fa conduite 9 plas d'orgueil que 
de fenfibllité dans fes véhémentes dé?p 
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clamations. Si tous les hommes lui fonf 
fi chers , pourquoi mëprife-t-il , pour» 
quoi hàit-il ceux qui ne penfeot pas 
comme lui ? Ceflc-ton de faire partie du 
genre humain en s*éIoignant des idées 
de Sir George ? 

J*ai vu peu d'amis des hommes agl^ 
tonféqucmment avec leurs principes* 
Te fouvicns tu de Sir Henry Montford f 
le frère de ma merc ? J'étois à la cam- 
pagne chez lui , où je m'ènnuyois 
afle2 de fon commerce. Studieux & mé- 
lancolique , il neparloit guère^ écrivoit 
beaucoup ; & quand j'arrivois d'une lon- 
gue & folitaire promenade , je trouvoîs 
fort défagréable d'attendre qu'il lui plut 
'àt pofer fa plume , & de venir s'affeoir 
aune table fervie depuis trots quarts»- 
d'heure. 

Un foîr fes cris , un bruit terrible ^ 
me firent courir à fôn cabinet* Je le' 
vis , fa canne à la main , ' pourfuivantf 
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un très Joli petit nègre dont j'aimois te 
douceur & Tingénuité. Je fauvai cet 
enfant de la fureur de fon mattre » & 
ni'in(brn|^ai du crime qui lui attiroit no 
6 dur châtiment. Sans le vouloir > il 
venoit de répandre un peu d*eao fur 
les papiers de llnfatigable écrivain. Eh 
de cjuoi traitent donc ces cahiers G pré« 
cieux^ demandai-je à mon parent irrité? 
Ils traitent du bonheur d'une partie des 
hommes , me répondit-il avec chaleur ; 
c'eft l'ouvrage de ma fenfibilité > c'eft 
F^uvrage faVori de mon cœur f il m'eft 
diAé par la tendre humanité ; j'jr dé< 
montre la cruauté de nos planteurs ^ 
rinjuftice des Européens qui , peu con- 
tens d'encourager un trafic infâme ^ 
d'en profiter , s'arrogent le droit bar- 
bare de maltraiter à*iTifortunés efclaves 
dont les travaux les enrichiflent. Pé* 
nétré de compaffion pour ces noirs 
malheureux. • • • • • A votre place ^ mou 



OTcIe, înterrompis-je brufqaement >îû 
.iooaimencerois à montrer ma pitié en 
i)'aflbmmant pas le feul dotit le fore dé> 
pefidroît de jnoL 

Ta ne priferas jamais cette efpèce 
d*avis 9 ce que le protefteur des noirt 
l'eftima. II me priva de quin2e mille 11^^ 
vrcs fierling qui dévoient me revenir 
de fa fuccelTion , éc les donna à ma foeuY» 
S*il a cru me punir , il s*e(l trompé. 

Je reçois toojoors des plaintes d\i 
Château de Lemfler. Edmond me tour- 
ment-e » fa tante me fatigue , Mifs Rut- 
land garde le filence^ ta fœur m'oublie p 
X^ me querelles ! patience» 



^ 
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I K Le T T tt K^ 

Aa mfmcm 

Ma foî , Charres , Yen fuis fiché 9 
«kais fur mon honneur , fe penfe pré« 
cifément eotmne ter e/pires^ que Ji ne 
ptnfi pas. Je n^ voudroir ppint t*irriu 
ter f cependant je veux encore nioiny 
t'en inipofer. Pardonne • moi donc ma 
ftanchife » 8c ne prends pas l'avev de 
mes fentkneiis pour une* critique de» 
tienrs^r 

Le genre humain ne m'èff point ii9^ 
différent -, mats je Taime fans paflionv 
Je ne crois pas de voit m'inquîéter d^ 
ce qui fé pafle fur ce globe , où j'bc^ 
cnpe une fi petite place. Ma phis- f(fr 
rieufe attention eft de m'y mouvoir fan» 
me laHFer gènçr & fans embarrafler Ufs 
autres. N>ft-ii pas plo» f aifonnabl^ de^ . 
Fanic I. B 



fe prêter à Tordre établi que de Çsf 
faire on malheur de fuivre des toix 
adoptées & des ufages reçus. Cotameat 
un iùnple particulier s'iivife-t4t de vou^ 
loir fe placer au centre de Tunivers > 
^'entreprendre de changer (esr mouvez. 
B))^ns 7 Ceft aux Roi^ >^ à leurs M4ni{; 
tres^at}x Chefs des nations à s'occuper 
da ireft général r ïh ont le pouvoir & les: 
Bioyens de le procurer^ Mais Sic Géorgie 
Ir tester, Qiielle ÉbMç t 

Je $l«^ dp^e pas plus de ton eo^r 
9)e iv^ miep^ Je çponois tes intenu 
tîons , & j'en révère le principe. Tu es 
by^d y If nfibfe » généraux ; ta fortune te 
pprffiet >de Ai ivre }e plus noble des penw 
cl^s; cédei tes feuJes infpirationsr 
Ce0e d^étçndre tes vues > crain^ de 
pa)Ser te )>»l o^ tu t^u?i.atteiadre.^ L'en».^ 
tboufiafine peut ei^ éloigner» la n&ture 
y guide fureiftent» Feiîds l'idée des ob* 
leiji <|fti te ù>m it$w%fiu %. &&^ tes r^^r 
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gard$ far ceoz dont tu te trouves ea« 
vironné. 

N'as /ta pas des paréos » des alli^f 
des anris » des voifiûs , des vaflaaz; une 
foale d!hoaimes paavres attachas à ta 
perfoone } eh bien » rends toat cela 
heureux* Oblige tes parens f Cers tes 
amis f aide tes voifins 9 protège tes 
vaiTaux ; mecs tes valets à l'abri du be* 
foin ; accorde ton appai aa foible op» 
primé » tes fecours à Tindigeat labo* 
rieux. Soutiens l'enfance > coniSc^e la 
vieiliefle ; prête 9 donne ; maistouiourt 
près de toi , autour de toi ; plat6t aux 
environs de ta demeure qu'à un mille 
de diftance. Si tous les grands ^fi tooi 
les- riches s^aflniettiflbient à cette coo« 
duite % ne penfe^tu pa's y Charles /qu'elle 
vaudroit bien les calculs de Sir Geosr 
ge ? Si chaque homme feulcoKat. ib 
feifoit une loi de remplir les devc»f» 
qoe \SL nature & la Ibciété lui impotent ^. 



le bien générai naîtroit toot fimpleroeœ 
de cette difpofition aniforme. Dis à ton 
jréfoi:mateur de changer le plan de fon 
trarail. Qo'il trouve «n moyen de rei»- 
dre les boinmes pl«s honnêtes , il aara 
Ttairoent trouvé celui de les rendre 
Bioins malheureux» 

Lady Mary croit donc ^oTu/ie paffion, 
mal éteinte m*2Lhit qoitter l'Angleterre r 
Je ne fais fi je puis donner le ]K>m de 
paiGon à l'efpice de penchant )]ui m'enw 
traifioit vers Lady Laurence ? Mais aflu* 
rément ma pénétrante eoufine n'a pas 
bien deviné ^& noon deffein n'eft point 
de l'éclairer fur la caufe de mon éloi- 
gnement. Me fuppoler une fiirieufi h»- 
mtur contre fou fixe ^c'eft s'abufer enco- 
re* Trompé dans l'opinion que j'avois 
conçue d^une femme ^ je n'ai pas l'injuf 
tice de juger fur fes défauts toutes le» 
créatures de fon efpèce , & je n'en efti* 
jficrai pas moins celles qui offriront ànae^ 



yeoK les mêmes apparence» donc mon 
cœar fe hifla féctoire. Loin de fnîr Ie« 
femmes^ je m'emprefle fort auprès d'elles. 
Lem commerce me plait, m'amufe^ m'ao 
tacte. Et fi Lady Mary ne veut pas ab«> 
folument me permettre d^ aimer umFrart» 
çorfc y qu'eRe redouble fes conjurations 
& fignc proQipf emeot fonpaâe magique, 
car fe fuis en grand danger d'en aimer 
an moins deux. 

pile demande fi les Dames de France 
Joat coquettes ? Eh mais ^ elles ne teflem« 
blent pas mal à celles de la Grande-Bre* 
ugne. Avec cette difii^rence portant , 
qvie h coquetterie des Françoifes eft 
obligeante ; il eft doux d'en être Tob- 
îet ^ quaindon poil^de Tart de ne pas e» 
devenir la TÎAime. Loin d'affeâer» 
comme nos belles? compatrietea 9 «n dé<^ 
datn marquié pour celui dont elles reç oi* 
vent 9 00 veulent s'attirer Tbommage j. 
de le maltraiter , de Thumilier ^ de ie 



déeoircerter par de piquantes rainerîes; 
c'eft avec une politefTe infinuante » le» 
plus âateafes attentions qo'ane Fran- 
foife cherche à fixer près d'elle Thon^ 
me qu'elle entreprend de rendre ridiciz' 
le oa malheureux. On peut fans danger 
fe prêter à fon badinage , fi l'on cou* 
ferve afiez de fang froid pour fe jouer 
autour du piège 6c ny pas tomber* 
Comment refprit ne s'amuferoit-il pas 
d'un manège dont Tamour-propre n'eft 
jamais bleffé î Lady Mary fera , je crois p 
de mon fentiment. Trompé pour trompé» 
il eft moins fâcheux de l'être par des 
préférences » que par des duretés. 

Tu m'annonçois une lettre de ta fœur ^ 
}e ne l'ai point reçue. Le retour de Mifs 
fiutland à Londres ne m'étonne point. 
Ce qui mefurprend , 8c même avec rar 
fon, c'eft qu'elle ne daigne plus m'inCr 
mire de fcs dé nuurcbes* Adieux 



V- Lettre. 

jtu même* 
1^(1. o N féjour en France inqmttut 
eh qui donc » Charles ? On s'^occupc de 
moi , on s^attnfit ic mon abftnct ? c'cft 
un badinage ^ fans doute. Lady Mary fc 
jplait à m'éprouver >etle exagère les est» 
preifions de cette perfonne dont te nom* 
tjl un myfUrt^ Ta l'ignores toi-même» 
Si je ne hàtt pas mon retour y ma cou- 
iîofe me diçlare indigne de, Vefitmt ^e 
jDf3 attentions ponrroifat changer eo 
«0 tenirt fentiment ? Je ne m'appliqae- 
;raî point % chercher le feâs de cette 
énigme* La fituation adaelle de moo 
ame ne 'jm porte point à defirçr de le 

Tu q>e parlés à^btatui^ ^t fortune i 
lie convenance : mon ami ^ Je plus bel 
objet da Bioade contemplé tout le fpm f 
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parbît le foîr un objet ordînaîre ; là for- 
tQne lie peat me tenter. A l'égard des^ 
convenances , s'en rendre l'efclave ^ ce 
n'eft pas fe marier pour foi. Si jamais 
je prends une compagne , je m'effor- 
cerai de faire un choir raffonnable ^ 
mais je confutterai mon goût fans 
m'embarralTer de celui des autres* Si mft 
femme me convient , it m'importera peu 
que fe public approuve ou blâme une 
démarche dont l'événement m'intéref* 
fera feuL 

Mes idées s^éïoigneni des tfennesf 
\t le favois » Charles ; nous m penJonS' 
pas y nous ne voyons pas de mtnu f 
Non I aflurémeot. Mais nous n'aurons 
pas le plus îéger débat à ce fu^et. Je 
dis mon fentiment parce que je fuis 
Trai ; je ne m'ofifenfe point quand on 
le conteffe y parce que je ne Te donne 
pas comme une foi. Je hais un homme 
Impésieux ^ capable de préférerfes opin 

lûoti^ 



tîiom \ foo ami ^ démontrer del'bainevr 
contre cet ami -, s'il ne veat adopter ni 
fes fîintaifies ^x^i fes paflîons. Ne te dé- 
tourne point 9 fiiis taro«teordinaire« Ta 
façon d'env4fager les objets ne faaroic 
alFoibUr mon eftiine , ni dininoer mon 
amitié. A ton tour ne fois pas exigeant. 
PalTe^moi mes petites id4es j mon peu 
d^ ardeur ; car aaffi obftiné que toi p 
je ne venx changer ni de penfée^ ni. de 
conduite. 

On m'a préfenté. J'ai vu la Coar.* 
Introduit dans les maifons où fe rafTem- 
ble ce ^u'oh appelle ici , comme à Lon- 
dres 9 ia bonne compagnie 9 je regarde, 
l'écoute 9 je compare , mais je fuis loin 
encore de juger. J'ai peu de rems à 
moi. AffailU par une foule de nos com- 
patriotes \ curieux & défœuvrés 9 je ne 
difpofe pas de mes momens. Bes^ucoap 
vont repafler la mer ^ & j'en luis charr 
«ié« Ils fpnt ?enaiici avec le fefil prq- 
TartUh "C 
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jet de changer d'air » de parcourir les 
maifoD9 royales » de voir les fpeâacle^ 
& de fe promefter dans les jardins pu* 
fc)ics« Ils n'entendeat point la langue ^ 
ne çonoiprennent rien > blâment tout » & 
s'en retonfneront tfès>perfuadés qu'ils 
ont acquis la plus parfaite connoiflance 
d'un peuple dont ils n'ont pu œème in- 
Mrprèter les mouvemens. . 

Je ne pr^tçnds pas charger mes feuls 
compatriotes de ce ridicule > je l'ai re^ 
fnarqué dans la plus grabde partie des 
Toyageurs. Dernièrement je vis à la 
campagne un homme dont on cherohoij^ 
à me faire admirer l'erprit & la pénétra- 
tion. Rien ne me furprit en lui que fon 
impudence* Après un mois de féjour à 
Xondrès > il connoiffoit parfaitement les 
trois ' royaumes. Il me parla de no^ 
toix 9' de -nos conventions polijtiques » 
idb nos mœurs 9 de nos ufages» d'u^ 
Ion -fi pofitif ^ m'fiD do&od des .rai- 



foos fi fifigialieres f me peignit ma pa^ 
trie avec des couleqrs^ fi bifarres^ 
que i'eu$ befoio de toute ma poîitefle 
pour ne pas loi demander s'il étoit bien 
fur d'avoir été en Angleterre. Adieu ^ 
Çi^arles. Je t'çmbr^fle de tout mot 
cœur 9 malgré la divcrfiti it nos o/^'- 
nions. 



V L Z E T T R B. 

Lady Mary Courj^ency , â My-lari 
Revers. 

C-/OKVBNEz-Eïr, votre réponfeà 
ma queftion vous a paru très-fine atrès* 
fpirituelle & trèsmalieieufe. Moi , je h 
trouveroîs Tort iœpertîttcnte • mon chef 
coufiû > fi j'avois H Foiblèffe de prîfer 
affez votre fexc pouf m'occuper dnibif 
de rattirtr , d'en fixer une piartie près 
de moi. Je ne m'oiFenfe point de vos 
expreffions , ou fi elles me bleiTent 9 
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c^efl: uniquement par l'injoftice & la pré^ 
vention qui vous les diftent. 

Comment My-lord Rivers , un fagc p 
un philofophe ! eft-il affez fufceptible 
d'amouf-propre pouf accorder une pré«- 
férence fi décidée à refpèce de coquet- 
terie la plus dangéreufe & la plus blâ- 
mable IJ Que reproche- 1- il à (es- Belles 
compatriotes f de n'être ni infmuante^ ', 
mjaujfe^. : . : . i ; 

S'ffrmer d*an dffdain^ ou fipint ^ ou 
véritable , contre l'amant qui prétend 
nous réduire , cftce t attirer ? le mor- 
tifier par des railleries ^ eft-ce rengager 
à nousfuivrc f humilier l'orgueil ^ eft- 
ce attaquer U caur ? c'eft jouir , ua 
peu durement peut-être ^ du privilège 
que donnent les gracfes , refpritSc Tenr 
fouement ^ c'eft 9 tout au plus , abufer 
dîi pouvoir delabeauté;> faifir un moyen 
de s'amafer de Thommagé d'un impor^r 
tW^ & badiner iTon feotîmçQt (r^s-proj^ 
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pre k caufer beaucoup d'eimai , quand otà 
rinfpire fans le partager. 

Mais faire naître l'amour par dcflat-, 
tiufis attention! y par vHie douceur mfi- 
nuante y par des égards , par des préfé'- 
fences ! e'eft employer à nuire l'apparen- 
ce de la bonté ; c'eft tendre un piège à 
la candeur f c'eft couvrir de fleurs les 
bords du précipice où Ton s'efforce d'en- 
traîner un malheureux ; c'eft ie ferrir 
d'un art pernicieux y capable de réuffiff 
également fuf une aroe fenlibleScfuruA 
efprit vain, car la tranité eft auffi confiai^ 
te que la bonne foi. 

Enchanté dé ce toMïig^ obligeant f 
de cette inhumaine politeffe , yous êtet 
prêt à aimer deux Françoijis ! c'eft- 
à*dire deux coquettes polies. Wi bien i 
(uivez vocre penchant. Pourquoi redoa* 
blerois je mes conltiracions 7 Ai-je in- 
térêt à vous défendre r Je (ignerols eà 
uaia mon paâc magiiue > il perd fa 

Cii) 
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forcé dans Nloignement. Ma puiflkncé 
bornée par la mtr n'agit point au-delà des 
rives de la CrandeRrctagne, 

En parlant dé la perfônne dont Je tais 
te nom , je n'exagère ni fa beauté ni fe^ 
fentimens. Avec un mérite fi réel , une 
£gùre (i gracieufe , dans Tâge où l'on 
ptatt f My-Iord Rivers eft-i! fi modefte 
qu'il lui foit difficile de fe croire regret-» 
té ? de fe croire aimé ? Mais au milieu 
de la France , recherché, attiré, préfé' 
ré ! eft-it étonnant que les dîfjpofitions 
â'une Angloife à fon égard lai îiifpirent' 
peu de curiofité ? Elles changeront rel 
Jiipofîtions , le tems doit naturellement 
les altérer , & peat-être pleurerez- voua 
ûh jour la perte d'an bien que vous né-* 
glige2 follement. 

Tout \ en vous grondant , mon cher 
coufiti t je vous" demande une grâce. 
Voudrez-vous bien me l'accorder ? De- 
puis douze jours Mifs Rutland eft à 



Londres* Â fon arrivée do Cfaitetii dt 
Lemfter ^ Milady Morton l'a rc^ae avec 
froidear , lai montre à chaque ioftant 
plus d'hufneor > & ne faaroii lui pardpo* 
cer de ne pas aimer fon neveu. Cette 
Dame dont vous prifez les vertus f ttl 
natûrellemeiit affez aigre ,£eê plaintes , 
fes reproches fatiguent Mifs Rutland» 
leur réparation devient néceflaire , mê- 
me indifpenfable. Voulez^vous permet^ 
treàvotre charmante ptipllle de venir 
partager mon appartement cbez ma 
%ànte f Mifs Rutland vous prie de (atisf 
faire nos mutuels defirs t Milady Ormond 
TOUS en pf eflfe , moi » je vous en conju^ 
ire. Adieu^ répondez vite flc oe fiiilti 
fi$ attendre votre déciGoii. 



Cfat 



VIL Lettre. 

My-lord Rivcrs , â Lady Mary Com^ 
ttnty^ 

jHL S SU RIMENT 9 Ma^me » voog 
o'avez pas dû craindre d*atttndrt ma. 
riponfi dans une QccajQon où vous* me 
donnez le pouvoir de vous obliger. Je 
coofens de touc mon coeur aux? arranr 
gemens^ propofés>. & je rends grâce à 
Milady Qrmond de fa complaifance 
pour lés vœux de Mifs Rutland^ Mais 
plusj'y réfléchis j pIusJl me parok étran« 
ge que vous ayez pris feule le foin de 
m'en inftruire. Un taceurde mon âge 
ne cherche guère à fe rendre impofant^ . 
je fuis fort élbrgaé d'être exigeant ou; 
fiormalifte ; cependant je trouve un peu^ 
extraordinaire que Mifs Rutland ne 
m«*infbrme point elle-même de fes in«- 



tentions. Après avoir prbttlis à fa îctïïf 
de refluer tout Tété à Lemfter , des affai- 
res bien importantes > fans doute r Vont 
rappellée à Londres ? elte n'a pas daigné 
*iiie les communiijuer ? ce précédé efl^ 
au moins (ingulier > peut-être un autre 
hri donneroit-il un nom plus défagréableV 
Je fais fâché de fon peu de confiance ' 
fe m'en plains comme fon ami. Trois 
mois fans m'écrire l fes parens ne 
m-ont pas trsùté z^ftc tant de négli*^ 
gence. J'àr reçu beaucoup de lettrée 
de Lemften Voulez-vons bien le dire* 
ik voue amie h 

Je me défeniàroiir fàr fa partialité 
4ont vous m'accufez , s'il me eonvenoit 
de foutenir un fentiment contraire am- 
vôtre, ou de prononcer définitivement 
entre- deux: efpèces- de coquetterie. Ce 
feroit m'établit juge d'une caufe* fans 
en connoitre le fond. Je vous fais nrieua 
inftruite & m'en rappotte à: vo& lo*^ 
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fnieres* Miil je vous en prie > né mt 
«oœmez jamais xAfagt 9 ni phikfophe* 
Je vous ai fosTcnt entenda défigner un 
pédant ^ on un ennuyeux par ces deux 
épitbetes^ Sans croire abfolument que 
Tons me placiea [dans l'une ou l'autre 
dafle f je préfère le titre de votre ami k 
tous ceux dont on voudroit m'honorer« 
Me permettrez-vous > ma charmante 
confine , de vous repréfenter Vextrème 
inconféquence de vos reproches 1 Vous 
m'imputez de la fbibleiTe » vous me dites 
féduit par l'amouppropre ^ un inflant 
après vous me blâmez d'en manquer 
'i^uand vous voulez exciter ma vanité 9 
âever en moi des defirs curieux ^ & 
^eut-être indifcrets. . 3 

Une fimple obfervation jproQve-t^eOe 
contre moi I Me fuis*}e dit l'objet de 
ce manège qui vous révolte ^Cùr quoi 
m'attftquez-vAus l Si vos infinuations 
mtéireiUeat pûist ma (enfibilité ^ ou fi 



le réprime lè ééCn 4c m'^fclairdr , peaf»- 
être eftnce oioifls par indiffiîreoce ^ae 
par raiXoa tf% eonnois trop le prix d'une 
liberté recouvrée avec effort pour rit 
^oer ia^rudemtni^ot de la perdce en 
donnatxt l'eiTor à iDon imaginatico » oq 
bien en vûns priant de la fixer. 

Il m'importe trop de confenrer la 
bonne ^opinion de ma chère Lady Ma- 
ry 9 poor lai laiiTer penfer que j'aime 
deux folles. Prenez «me idée plus îafte 
:de mes noavelles amies. Elles font vep- 
^es. JLa pli3s%ée a trente & on ans. Elle» 
arivent enfemble. De mutuelles complai* 
fanées laiflent appercevoir en elles oii 
jlefk commun de sfobliger > mais leur 
Amitié eft ians alFe&ation , & fans ces 
égards minutieux ,dont fonventla fein- 
te eft prodigue. Leur cercle n'eft pas 
étendu ; un go&t délicat leur a fait exi- 
ger des qualités folides & des dehors 
aimables dans les perfbnnes ehoifies 



pDOr le compofer. La conÔiffce y pré" 
Me. On y dit ingënuemeot fa penfée* 
Mais la firanclrife s'y montre fans ro- 
nfle» & la Kberté fans licence. Unies 
par Tinclination » ces deux Dames s'ai- 
mèrent dès leur pins tendre enfamce. 
Différentes fois féparées , rabfence , ta 
réloignement ne purent aâ&>iblir feurs 
•fentimens. On dit 9 & vous aurez peine 
à le croire ,- que l'amour y même' la ri- 
valité n'ont point porté d'atteinte à 
•cette (incere 8c confiante amitié. Oa 
m'a promis des particularités fur ce fait 
fingulier ,. il on me les donne je- vous 
les communiquerai-. Jefuîabîen aife de 
TOUS prouver que (i j'aime jamais une 
Françoife , vous ne pourrez m'accufeig' 
4laimer une coquette palie.^ 



V I I L Lettre. 

My^hrd Rivars > i Sir Charité 
C&rdigaoM 

5^AI.GRÉ Ui hont offices « Sir 
George a donc voulu m'écrire ? Je re- 
ças iiier k plus tnauiTade eflai critique, 
ou phiiofophiqoe , qai foit encore forti 
de fa lourde pl-ume. Je fuis fort tenté 
de l^envoycr promeBer > fieul remercie* 
m ent du & fies impertinentes leçons. Il 
Hi'accufe de berner mes vues , de peur 
d* étendre mes foins. Il me reproche un 
défintérejfemeni propre à rae rendre «/t 
itre inutile dans la nature ; capable 
d'étouffer en moi cette nSiviti de 
rame > fource de rameur du bien , prin« 
cipe des nobles efforts qui conduifent 
à V immortalité • 

< Ma foi i Charles , }'ai beaucoup de 
ce.fpeft pour ceux qui s'immortalifeoc 
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Ce pas la moindirç envie âe fesimitep.' 
Paflager fur ce globe , où J'erre an gré 
de mon caprice > je n'y élèverai point 
de monument. Jamais Je ne defîrai l'ad- 
miration des hommes , heureux d'efpé- 
rerleur amitié. La bienveillance de mes 
contemporains me fufHt > & je n'ambi- 
tionne point l'honneur d'embarrafler la 
poftérité du foin de conferver ma mé« 
moire. Etre content de moi , ne mériter 
le reproche de perfonne 9 fervir quaid 
f e le puis , ne jatnais nuire 9 voilà tcmtes 
les prétentions de ton feryiteor & de 
ton ami. 

En attendant qu'un aecis de maa*» 
iraîfe humeur me mettre en état de ré- 
pondre à Sir George p di$-lai que je 
tiens fort à ma coupable inaâion* Au 
refte fes xaifonnemens prouvent bien 
peu de connbiiTance de .ce monde dont 
•il entreprend la r^^jfmj//<)n. Le défin- 
téreflement > foît qu'il naifie de la p» 
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refle ou de la réflexion , eft de tontes 
les qualités la plos généralemeac t&U 
mée & la moins enviée. Rarement on 
la contefte à fon poffeflenr. Elle ne 
blefle point l'orgaeil , elle ne gftne 
point Tavidit^ du common des hom- 
mes. Dans foQ ami défintéreiTé , Tam- 
Mtienx voit un concurrent de moins ; 
l'avare , llnfenfible font à leur tiTe avec 
un caraâère qui laide un libre cours à 
leur dureté. Son naturel bannit la crain- 
te y rend la précaution inutile & lui ou- 
vre tous les cœurs. 

De graves perfonnages ont regardé 
tous les peuples répandus fur la terre 
conuse une grande famille > un pe« 
défunie » à la vérité ; fi je les envifage 
Cous cet afpeâ; ^ je crois pouvoir aiTur 
rer Sir George 9 q^e le parent le moins 
défagréable à.rinunenfe famillç , doit 
être le modefte héritier^ content de ppf- 
féder la pins petite portion. 



. - Ton entretîfen avec Morgan promet 
{feu. Je penfe pourtant qu'il eft con- 
venable de lui parler encore ^ de mieux 
fonder fes difpofitions. II «eft néceilairc 
de les bien connoitre avant d'agir en 
faveur de ion j^eune firere. Ou je me 
trompe fort f ou ce riciie Baronnet a 
le cœur dur & l'efprit feux. Qu'appelle^ 
t-il'ètre maître de fts aSions , ne de- 
voir compte à perfonnc de F emploi de ft 
fortune ? AffurémeUt ^ aucun homme n'a 
drok de le citer devant une Cour de 
Juftice pour l'obliger à fe montrer fen- 
(îble & généreux. Mais la Société forme 
un tribunal où tous (es membres font 
forcés de coroparoître , de fubîr un ri- 
goureux examen : qu'ils répondent ou 
(e taifent, ils n'en font pas moins ju« 
gésj&i'eftîme publique, ou le mépris 
général refaite de l'arrêt qu'elle pro- 
Boiice* Adieu , mon amh 



IX L E T t R E 

Milaîy Ofrcry , à My • loti Rivcri^ 

A Windfor. 

V o,i 1 A bien les femmes , dites^vous-l 
n'écrivez pas , elles fe fâchent ; écri- 
vez , elles ne répandent point* Le Ai« 
price les guide , VincoT\fiqiunce les ca* 
raâérife , qvie à^ patience il faut- avec 
Mes / Là , doucement » fans vous fâ- 
cher, écoutez, croyez > pardonnez. J'ai 
tort. Diriez- vous mieux- ? diriez- vous 
plu« ? Je vous ai négligé ,c*eft une faiH 
.te 9 mais }e n'ai pas ceflé de vous aimer ^ 
,& (i je mérite vos reproches ^ je puis 
.encorç m*attendre à votre indulgence; 
AHez d'inquiétude y • un chagrin très* 
ridicule « d^s réfolutions prifes > com- 
battues > rejettées; une contrariété i% 
jdefirs » des projets fous ^ des craintes 
£èofées m'ont çaufé du- d^p.it ^ des re* 
Tartie^ !• D' 



gtets i de Viigttnv r& peiRtajit tncm 
féjour chezXady Orkoey , m'oDt abfo 
lameDt éloignée de toate occupation 
iraifonnable» 

Vous le favez , quand de fombres 
nuages obfcurciflent fa nature à me^ 
yeux > je ne veux ni voir mes amis , ni 
clr^rcher la plus légère dlftraftian* Là 
foiitvde in'eft siécefiaire sdcrs , je me 
tache 9 je teSé de parler & même d'é- 
€rîre. Vive dans naes -affeAions > feo- 
Shle au plaifif -, }e le fuis mille f6h 
davantage à la douleor» Dès ^ue fà 
^inte aiguë fe fait fentir A mon coeur;> 
tout change à mes régafds ; un voHe 
iioir s'étend devant moi > mes efprits 
s'abatteBt s }e fouffre , je tîe penfe pJusf* 
Oii fi 5e penfe encore , c'eft poui^ re- 
doubler par mes r^exions la triftefie 
bà je m'abandonne. 

Dans ces raomens dégoûtée des ^Nu 
tces , à ctarge à moi-même ^ je »c dr; 
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mande pourquoi je fais là? Coflitteot 
deax iadifcretc* créaturet iint ott fit 
croire p^rmii d'en forsMr m f« )oQiat 
nnetrôifieiae^.faDS s'enibarrtfltr fi cil# 
approoveroit on {car letir Impertiomttt 
fantailie. Henrcofèmeot 9 quand }'ai m 
la complaifJHiee peur ma manvaife h«* 
me nr d'être bien tnauAde > bien impik 
tientê , bien xnfupporeable \ un etw^ 
de vent fpaffie for e^ flambeau prefquef 
éteint ; raloine cette lumière vacillante ^ 
appellée raifon. Je raffemble mes pt<^ 
tiies idées philofopbiques , }e reprends 
ina petite portion de courage ^ ficialTé 
de murmurer , je mé foumetSi 

Allons donc 9 me dis- je: fouilrosd 
les inconvéniens de la vie ; marchent 
dans cette route épineuiè ^ où d'incom^ 
modes voyageurs nous obfervent > noutf 
gênent : où l'on cft pouffé , heurté i 
où fouvent le pied trouve à peine 0A 
fe pofer. Trayerfoos des plaines arides j) 



graiFÎflbns les roontagnès $ âairçoos* 
nous de rocher« en rochers; fermons 
les yeux poQr ne point confidér er- d'efv 
frayans précipites. Tombons ^/eleTOOs* 
aous ; efperoos toojoar^ découvrir nu 
fentier moins rude- ; 8c fi quelquefois 
le bafard nous gqide vers uoe riante 
prairie 9 reppfone-nous au bord du ruifi 
feau. qui I-arrole : goût(»s.ua moment 
de douceur 9, dttifions - nous en contî« 
nuant notre courfe la trouver pju^ pér 
Bible encore* 

Vous riez. Vous vous moquez ^e ' 
moi« Le. fcxe qui fe. prétend fort fait 
maitrifer fes pa/fions. Dès. que le vent 
agite la « furface des eaux 9 menace de 
foulever les vagqes^^ au -défaut du trL4 
dent de Neptune ^il s'arme de ce grand 
Biot.y J€ fuis homme / Au(S*tôt Ia.tem» 
pète s'appaife & le calme renaît ...Ceft 
au moins ce qu'un Stoïque a le front de 
me. foujtenir^. L'orgueilleux perlonnagci 
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mentv Et s'îl-dîfoit wai , je ner l'êir c&U 
merois pas davantage. L'infenfibilué 
eft-elle une vertu I ou feroit-ce uir mé* 
rite d'en feindre r 

Mais d'où vient 9 mab poarquoi cbé» 
rifibns-noqs tant cette fenfation ficpn* 
traire, àf notre rcp»8 ? Lafenfibilité ren» 
dlt^elle jamais une femme * heorcnfei 
Ah , fi'voos fartez à quelle épreuve on 
amis la mienne ! Devinez ce que î'ai 
penfé raorener d'Oxford ? un écunuilf 
point du tout.- Un finge ? fi* I7n per^ 
ro^mtf bon ! c'eSf un animal, bien plus 
dxnrx en apparence & fouvent bien-ptut 
capricieux; Un ckat peut-itn f eacore 
pis ; c'eft'un marh . 

On m'interrompt. Ce foir ]t von» 
dirai comment j'ai vu ce malheur tout 
prêt à m'arriver; 

A minuit i 

JS'^e^-vous gas fiirpris de m'éntcjw 



U6J 
dre parler àt mari ? Vcd?e à yiogFr 
cinq ans p après en avoir paflîé onze k 
dafputer ma for^tuoe & ma liberté contre 
les attaques intéreffées de mille amans t 
ae paroiflois « ià pas à l'abri de tonte 
efpàce de féddâion ? Eh bien» mon 
ami > ce n'eft point à U Cour 9 ce n'eft 
point à Londres^ c'eft dans la retraite 
qoe le diable m'a tentée; & très-vîo^ 
lemment tentée. 

Un îemie fiiovage > n^ an pied det 
montagnes de la Janûïqae # plein de 
droiture ^ de caodenr»: d'agrémem» 
dtoit cfaex Lady Oriiney fa; parente* 
J'arrive ^on me le préfente; ma vue le 
frappe, ma converfation Tattache ; il 
me cherche > me fait ; s'empréfle à me 
fervir., à m'dbliger. Ses regards timidea 
& pourtant expreffif^ /' me parlent avec 
une tendre > une perfunfive éloquence* 
I-ady Orkney , officieufe , indifcrete à 
fon ordinaire, feit cent- remarques 1 me 



Je$ communl'qQe , m'entretietift faut ceflc 
d'Edoo^rc , de fdn amoor. Je rit , je bai- 
idhie de ma conquête ; bientôt je m'en 
occiipe*. Mon ame s'émeut , la pré* 
letice . de mon jeune admirateur me 
C9ufe un trouble agréable. Attentive à 
£cs mouvonens ^ je \e$ obferve arec 
plai&r ^ fes moindres difeonrs mlnté- 
reiTent. Mon imagination coitrt > s'é- 
gare y trace fous mes yeux une flatteufe 
perfpeftive : les Ineas que )t pofltfde 
fi'ont. plus d'attrait pour mm* Qtt*eB« 
€m qvat la liberté ^ h paix f comparées 
au« doiiceurs AntaQiques dent je: me 
•ibrroe Jldée I }e me demanda tâùr 
bas fi l'indépendance ne rend liewen- 
4e , & ratqpnr n'eft pas Je bien f«prft« 
rme i fi l'infpirer > fi le partager n'eft 
ps^' le pips grapd , n'eft pas Tanifae 
4»6nfaear de là vie f 
' Prête à perdre la tête au milieu de 
cet enchantement p je vois arriver ma 
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eDtffiûe Henriette. Elle vient me 're« 
cirer du Palais d'Artnide. Sa joKe fi- 
gure 9 image du printemsv prodeitfu-r 
moi l'efFet du bouclier qui $t roagtr 
ïlenaud de fa parure > Se jetter loio de 
lui fei guirlandes de fleurs» Eu coB&dé- 
rant la fraîcheur d'Henriette, l'idaty 
les grâces que donne la première J eir* 
neffe 9 je fonge à motr âge , à celui d'B- 
douart ; je calcule en fouptrant Ces an- 
nées Jes miennes : j'en ai dix plus que 
-hii.'^uatre hivers amèneront. pour moi 
ce nombre Ëtcal à mon £exè j ce tems 
où l'amour l'avilit , le rend l'objet de ht 
rifée^tout au plus celui: d'une humi- 
liante compaffion. Je crois voir le pof- 
fefieur *de ma perfiteme &^de ma fo^ 
^ tune , prodiguer l'une , négliger l'autre; 
mp livrer au regret , à la* jaloofiey à 
des peines infupportables. J'imagioe 
entendre mes bonnes^ amies me- plain- 
dre:Sc s'écrier I /Ei/i/^ auffi quelle folit! 

La 
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La crainte de l'avenir efface les cbarmea 
tlu préfent. Alarmée > firémîflant du dan* 
ger où m'expoie l'oubli de moi-même f 
}e repoufle les traits de l'amour* Je les 
repoaiTe avec douleur > mai» avec force : 
je fuis ; Je m'arrache de cette campa* 
gne qui m'attire & m'eifraie. Je m'eft 
éloigne , chagrine y fatiguée , abattue 
comme un foible oifeau > qui vient de 
rompre en fe débattant les fils du piège 
oùfon imprudence l'avoit fait prendre». 
Seule dans ce féjour paifîble , où der 
puis un mois je me dérobe aux im- 
portuns , parcourant les routes de la 
forêt de Windfor , Jibre de réfléchir, 
vous croyez peut-être que bien vaine 
de mon triomphe , bien fatisfaite de 
ce courageux effort , je m'applaudis de 
ma viftoire ? pas le moins du monde , 
mon ami , je pleure comme une folle. 
Je maudis la raifon , l'efprit , la pré- 
voyance > toutes les belles qualités donjt 
Parti} 1% E 
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on meloue , & je me répète à xrfa^aqn^ 
indant > ah ^ qu'à ma place une étouc- 
die eut été hcureufe ! 

Cette fotte aventure jeft l'excufe de 
mon filence. Gardez ce fecret. Je me 
plais à le dépofer dans . votre cœur. 
Adieu. Je retourne à Londres > vous 
pourrez m'y écrire. Soyez fur que mon 
extravagance aftuelle ne porte aucune 
atteinte aux fentimens d'eftime , de coii- 
fian<;e & de tendreffe , .que ie vous coçff 
iferverai toute ma vie. 
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X. : L E T T St E. 
My - lord Riyers y à Milady Orrtry^ 

X« o I N de m'appaifer y votre excafe 
m'irrite > Madame ^ & je ne la reçoit 
point. Le tems où Ton s'afBige eft celui 
de fe rappeller un véritable ami > de 
x^faercher de la confolation dans fou 
cœur. J'aurois moins de peine à vous 
pardonner ce long filence & vous avier 
perdu mon idée au milieu des fêtes 6c 
à^s plaifirs. 

Je vous ai nigtigi fans cejfer it 
vous aimtr ? ceha fe comprend^il ? 
c*eft dire je m-occupois de vous en n'y 
fongcant point du tôut^ . Ne me traitez 
plus avec cette froideur. Elle me feroit 
douter de vos bontés. Différente de 
Tamour » l'amitié ne fe nourrit poine 
des erreurs de rknagination. Ellea'be^ 

Eii. 
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foin d*être entretenue , d'être animéç ; 
l'adivité foutient fon exiftence déli- 
cate» Doûce", égale, paifiWe,eHe s'af- 
foupit aifément , & quand une fois elle 
eft endormie , il efï bien difficile de la 
réveiller. 

Vous allez nae demander (i j'ai l'au- 
dace de vous menacer ? d'infinuer que 
mon attachement peut s'aiFoiblir ? Non ^ 
mon aimable amie f non. Mes fentL- 
mens tiennent à vos qualités , ils idure*- 
ront toujours. Je ceffe de voxis gronder , 
}e vous remercie de votre obligeante 
confiance , & vous félicite du noble ef* 
fort qui vous rend à vos amis , à vous*" 
même , & vous conferve dans rheureufç 
pofition où le fort vous a placée. 

Rire ^ me moquer de vous ! Eh ^ bon 
Dieu 9 de quoi rirois-je ! je fuis homj 
me , il eft vrai. Mais un homme eft une 
foible créature , moins capable' que 
jrous , peat-étr« i de réfifter à V'mp^h 
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fioîi de fes fcns,d'arrèccr la fougue de 
fes defirs. Un efprit jufle , des lumières 
acquifes ,de foUdes réflexions-; la nécef- 
fité fentie d'être en paix avec nous- 
mêmes f la louable ambition de mériter 
l'approbation des autres > nous donnent 
comme à vous la force de modérer des 
partions violentes, de les réprimer, de 
les immoler à nos devoirs , mais jamais 
le pouvoir de ne pas fouffrit en leur im- 
pofant une févère contrainte. 

Oui fans doute un Stôïquc ment. 
Mais foyez- en fûre , un Stoïque n'exifte 
pas , ne fauroit exifter. LaiiTons parler , 
UiiTons écrire ces enthoufiaftes , dont 
le coeur froid & refprit exalté peignent 
l'humanité fous des traits où l'homme 
fe roéconnoît. Vouloir faire paffer à la 
nature les limite» qu'elle ne peut fran- 
chir , ce n'eft pas élever Tame , c'eft la 
. décourager. 

Croycz-en l'expérience & la vérité. 

Eiij 
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On tie fait point de facrifice à là raifôn^ 
qui ne coûte UQ effort pénible* Sans 
cefle notre volonté s'oppofe à fes con- 
feils. Elle ne nous guide pas , elle nou^ 
entraîne. On lui cède 9 on fe /oumet à- 
fon empire. Eh , fi Ton n'éprouvoit 
point une réfiftance intérieure toutes 
les fois que l'on préfère la Juftice à fon 
propre intérêt , fes devoirs à fon pen- 
chant , le befoin de s'eftimer au plaifir 
de fe fatisfaire , quauroit-on à com- 
battre , qu*appelleroit«on fe vaincre, 
triompher de foi-mème. ? Les noms^ 
de vertu, de générofité , de grandeur 
d'ame , n'ofFriroient que des idées va.^ 
gués & feroient des mots Vwides de* 
fens. 

Ceffez donc de vous traiter de falie. 
Ue vous reprochez point une foiblefle- 
pardonnable ; n'aigriflfez pas vos cha- 
grjns en vous refufant de l'indulgence.. 
Fleurez , ma charmante amie , pleurez;. 
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PermetteZ'VOus de regretter un bien 
dont vous avez eu le courage de vous pri- 
ver. Pourquoi rougiriez-vous d*$tre aufli 
fenfible qu« raifonnable ? 

En vérité je hais cet Amériquain. Il 
cft venu troubler bien cruellement votre 
repos. Refte - 1 - il en Angleterre , ne le 
verrez ■ vous point à Londres ? Adieu > 
mon aimable , ma chère amie. Soyez 
fiife de ma difcrétion & du tendre in- 
téièt que je prendrai toujours àvos pel- 
ées 8c à vqs plaifirs. 




Eiv' 
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XI. Lettre. 

'Milady Orrtry » à My-lori Rivtni 

%r E hais cet Amériquain / .Eh ,. d'où 
vient, eh pourquoi le haïflez -vous? 
Ce n'eft pas lui , c'eft ma propre fan- 
taifie qui troubU mon repos* Vous avez 
biéû de refprit , vous êtes très-fenfible , 
très-fenfé , un fort bon ami ,. nrai^ un 
mal - adroit confident , un plus mal- 
adroit confolateur, Pieure{ , 772^ ckar^ 
mante amie , pleurei. Efi-ce là ce qu'il 
falloit dire ? En vous expofant la fi- 
tuation de mon cœur , je m'attendois 
peut-être à vous voir combattre mes 
fcrupules ; peut-être efpéroisje que 
vous me trouveriez trop févère ; que 
blâmant l'auftiérité de ma conduite vous 
m'engageriez à plus de complaifance 
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pour moi-même. Il s'agiiToit bien de 
vanter mon courage ; ne pouviez- vous 
relever à mes yeux les charmes de ma 
perfoune , me dire , formée pour plaire > 
pour itre aimie^ ne doutez point dt 
fixer le cœur de votre amant ; mariez- 
vous 9 ma charmante amie , mariei-vous* 
Avec de la pénétration , de la fîneffe ^ 
voilà comme on parle. Mais point* 
Vous avez le front de m'admirer l 
vous ne vous appercevez feulement pas 
qu'approuver le facrifice de ma tcn- 
drefle , c'eft pofitivement convenir que 
i*euffe été folle de m'y livrer. 

Il eft apparent que je l'ai penfé avant 
vous. Cependant , mon fage ami , répons 
dez à ma quedion. Dans une pareille 
pofition auriez- vous réfifté , auriez-vous 
immolé vos deûrs ? Non > certainement* 
D*où vient ? Ceft qu'il a plu à d'im- 
pertinens Législateurs deconfulter leuc 
intérêt , de négliger le nôtre ; de fe 



lèénager des plaifirs, de nous réferrèf 
des privations. Ces vilains hommes l 
comme ils" ont étendu leurs préroga- 
tives I comme ils ont borné nos droits ! 
que de contrain'te ils nous impoferent ! 
que de travers ilà créèrent pour nous! 
Par exertple , voilà cet imbécille Lord 
Carnègui , âgé de cinquante - fîx ans ^ 
lâid , goutteux , voûté , ridé , qui épou- 
•fe à la face de l'Univers une ^ jeune & 
belle Citadine. Eh bien , pas une amené 
blâme ce mariage. Le vieux fou n'ea"^ 
fera pas plus ridicule pour montrer fa 
mine flétrie à côté des traits enfantins 
de fa pauvre petite compagne. Et moi>' 
fi j'avois cédé à mon penchant , mille 
^oix fe feroient élevées contre ma dé- 
riiarche , auroient interprété mes in- 
tentions ! A trente-fîx ans, époufer un 
jeune homme? quelle carrière ouverte 
à la malignité îles jolies idées que Ton' 
àuroit eu Tinfolence de me (uppofer ? 
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Efli pourquoi cette différence f parce que' 
je fuis feinme > obligée par état d'être 
raijannablt , & qu'an homme peut fe di£ 
peufer de l'être autant que moi. 

J'ai de riiumeuT > n'eft-ce pas f pins 
d'une circonfiance m'en donne. Cev 
Edouart qui mlntéreiTe n'eft point beu* 
reux. Avec de grandes pofleflions fes 
revenus font modiques. Refté fort jeune 
fous la tutelle d*an parent peu foigneux ^• 
la négligence de cet homme , des éco« 
Bornes infidèles , des déprédations or« 
dinaires dans ces climats , réduifént 
Edouart Clifoipd à là néceffité de ren- 
dre fes h^éritages pour le tiers de leur 
valeur , ou d'employer des fomaies con^ 
iidérables fur fes habitations.- Quand 
les lettres de Lady Orkney , fes pref- 
fantes invitations m'attirèrent chez elle ^* 
fbndeffein étoit , fans doute ydù féduire' 
mon cœur , & de s'emparer de ma for- 
tune. Je ne foupçonne point Edouart* 



d'a?otr connu , ni fécondé fon projef « 
A préfent elle en a mille de la même ef* 
pèce. On m'écrit d'Oxfort qu'elle fait 
fa cour à toutes les héritières des en" 
Tirons. Elle veut marier fon neveu , 
n'importe comment. Il eft doux y do* 
cile , complaifant. Elle officieuife , arden- 
te , preffée , infupportable ! . elle va 
Punir à quelque riche monftre > le per-; 
dre,le rendre ridicule , peut-être à^ja-i 
mais infortuné.' 

Bon Dieu , cfette'^penfée me défoie l 
Edouart m'aimoit , je pouvoîs Tépoufer , 
lui faire un fort briUant , & la vanité m'a 
retenue > & des craintes frivoles m'ont 
privée du bonheur inexprimable de 
changer le fort de cet homme aimable ! 
Tenez , ne me parlez jamais raifon. 
Je hais ^ je dételle la mienne , je la mau- 
dis du fond du cœur. Ah , voilà bien le 
moment de me répéter i^Uureij ma 
bonne amie , pltuni% 



X 
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XI L Lettre. 
My^lord Rivtr^ , à Milady Orrtry^ 

Ixl A I s oai ^ vous avez de Iliamear ; 
!a petite querelle le prouve. A votre 
tour 9 ma chère Milady ^ fouirez une 
qaeftion. Vous devois-je des confeilt 
fur une réfolution prife j en exigiez* 
vo^s? Votre confiance co'impofoit feu- 
lement l'obligation de vous plaindre^ 
de partager vos chagrins > £c de vouf 
indiquer les moyens d'en aiFoiblir le fen- 
timent. Sur quoi donc me grondez-vous-? 
Maigre vos reproches le mal^adroit con^ 
foîateur ne fe corrigera pas» il peut pleiv 
rer avec vous > mais jamais vous exbor;r 
ter à prendre un époux*» fur que tout 
aflujettiflement deviendront un poids in- 
fupportable pour )vous. ^ 

P^nfez-y iiérieufement, Lts doaceuri 
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lidulienle mieux aflTorti compofercnefit* 
.elfes à vos yeux les biens dont vous 
^rifqueriez la perte ? L'eftimable vanité # 
^ue vous venez de fatisfaire aux dépens 
.de .vos defirs ,, n'eft-elle pas la paifioa 
dominante de votre cœur & ia bafe 
de votre félicité ? Belle , aimable , éclaî- 
jrée , vous avez trouvé Tart difficile d'at- 
tirer le refpeft fans effaroucher les gra« 
xes fie l'enjouement. L'amour ^ dénui 
d'efpoiry voltige encore autour de vous^ 
cache fes traits fous ceux de l'amitié > 
vous forme nne cour brillante , com« 
pofée d'admirateurs fecrets & fournis» 
Tout vous rit , tout s'emprefle à vous 
plair« ! une fituation Çi délicieufe vous 
parott une fituation naturelle. Votre 
première lettre m'affure combien l'ha- 
bitude d'être heureufe vous rend feft- 
fible à la plus légère contradiftion; 
Pans cette route , qu« vous nommez 
épintufc I un. grain de fable fuffit pour 
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^leflTer .votre pied délicat , le pla-s petât 
^chardon pour embarrafTer le fentier oy 
-VOUS marchez. 

Comment râlfteriez-vous à des cha- 
grins véritables î Aiine-tron fans trou- 
ble^ fans inqaiétnde ? Et puis > û pe« 
.de perfonnes vous ont femblé dignes 
de vçtre eftime y un fi petit nombre 
^eft parv^ena à vous infpirer de l'amitié ^ 
^quelles qualités o'exigeriez-vous pa$ 
^ans oj^ amant p dans un mar| , dans nn 
^omme que voas examineriez avec in- 
^érèt f^dont toutes les démarches 9 tou9 
Jes principes , tous les ientimens ^ por* 
jteroieat la joie ou la triftefle au fond 
de votre ame. Exifte-t-il une créature 
capable de remplir les idées que je vous 
connoi^ for l'aoïour ? Laiflez-moi donc 
youâ féliciter encore d'avoir confulté 
cette raiCon , hàijfabU , il eft vrai , quand 
^eile s'oppofe à d'agréables fàntaifies 9 
pG8d$ qu'il ftttt éçputer , ^u'jil fwt croire n 



fi Ton veut recouvrer une paix inter- 
rompue par des accidens paifagers , Se 
conferver l'avantage d'être content die 
foi-même. 

Si n« pofition aàuelle vous étoit cotv 
nue 9 V/Ous ne me demanderiez pas y fi* 
rh[-vom capable d'un pareil facrifice ? 
Que favez-vous fi mon brufque départ 
pour la France n'cft j^pas un effort de 
cette raifon dont vous accafez - mon 
fexe de s'affranchir quand elle gène fes 
pencbans. LaifTez penfer à ma confine 
que Lady Laurence m'occupe encore ^Sc 
foyez certaine du contraire. Cette rup- 
ture forcée m'affligea fans doute. Il eft 
dur j il eft humiliant de fe voir féduit 
par Tartifice > prêt à ferrer de honteux 
liens > àfe préparer d'éternels regrets f 
Mais y vous ne l'ignorez pas > l'efpèce 
de* paffion que m'infpiroit cette fille > 
fi baffe y (i méprifable , ne fubfîfta4>a0 
jan kiftant après la Recouverte de fei 
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viles intrigues. Elle avoic fait plus dlm- 
prcflîon fur mes fens que fur mon cœur. 
Sa feinte t^ndreffe excitoit mes defirs , 
m'actachoit à elle ; le voile déchiré , je 
me fentis peu touché de fa perte , mais 
fort fenfible au défagrément d*un éclat 
inévitable f à la cruelle néceffité de re- 
noncer à fa main au moment ou j'allois 
la recevoir. 

Les triftes idées que me laiflbit cette 
fâcheufe aventure s'effacèrent vîte , & 
trop vîte , peut-être. Je trouvai dans 
les preuves dunçinnocente amitié , une 
dangereufe confolation, La flatteufe ef- 
pérance de plaire r'ouvrit mon cœur 
aux émotions de l'amour. Les regards 
attendris de la plus charmante des créa- 
tures m'offroient l'îmâge attrayante du 
bonheur; je me voyois l'objet de fes 
foins, de fes préférences! Ah, pour- 
^tioi, pourquoi me fuis -je éloigné 
d'elle ! Mais des circonftances particu?- 
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lîcres , là certitude de défoJer un Koht^ 
me honnête 9 des égards indifpenfables,- 
une forte d'engagement qu'il auroit pu' 
ni'accufer de rompre volontairement,. 
ne me permettoient pas Se lui ravir le 
bien où depuis lông-tems ilafpiroit , que 
moi-même j'avois fouhaité lui faire ob- 
tenir. Eft-il un intérêt afle;^ puiflant pour 
excufer l'injuRice ? Affurer fà félicité 
en détruîfant celle d'un autre , n'eftce 
pas violer les droits de l'humanité ? eft- 
on heureux quand on fe reproche les- 
moyens dont on s'eft fervi pour le de- 
venir ? Qui peut fe dire tranquillement,- 
fai établi ma proph fatisfacHon fur lé 
malheur d\àutrui. Je ne l'ai pas voulu , 
parce que je n'ai pas dû le vouloir. Ma 
conduite répond à votre queftion. Elle^ 
vous prouve qu'un homme ne cède pas" 
toujours à" l'emportement de fes' paf- 
fions. Gardex-moi le fecretfur cette pe-. 
tite confidence^. 
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- Adieu 9 ma fenfible » ma belle ~, ma 
chère amie. Je fouhaite queLady Ork" 
ney difpofe de fon neveu avant de re- 
tourner à Londres, Vous êtes encore en 
péril. Je crois vous voir côtoyer les 
bords d'un« mer agitée fur un frêle bâ- 
timent , que le moindre fouifle de l'air 
peut pouffer loin de la rive , ou brifer 
contre Técueil. 

X 1 1 L Lettre. 
le mime , à Sir Charles Cardigan. 

à I je n'écris point à My-lord Bellafis,' 
c'eft qu'en vérité je: n'ai rien de parti- 
culier à lui dire. Sur la foi d'une infi. 
nité d'obfervateurs , ou mal inftruits ,» 
ou peu fincères , je croyois voir ici des* 
hommes trèB-diifêretis de mes compa« 
tfîotes^; cependant la plus exafte atten- 
jtom ne me- découvre point ces digM- 

Eij. 
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r-encts extrêmes remarquées pas une fou- 
k de nos écrivains. Peut-être eft-CQ 
ineptie de ma part > mais je n'apperçois 
dans les François aucune idée qui s'é*» 
loigne des* nôtres. Leurs démarches ont 
]es mêmes principes > tendent vers^ les 
mêmes objets- Sur mon honneur ,. ces 
François , dont une partie de notre na. 
tîon fe forme une image fi fauffe ^ me 
j^aroiflent tout auflî peu extraordinaire^ 
que les habitans de. la. Grande -Brè? 
tagne;. 

Pendant lé cours d^f mes premiers^ 
voyages je penfai par-tout comme je- 
penfé aftuellemént à Paris. En arrivant 
chez-un peuple dont on fcpropofed'étu* 
dier les mœurs , je l'avouerai , queiques 
ufagts étonnent > Semblent offrir aux 
yeux- d'un étranger des- hommes nou* 
veaux.» des homm^es qui ne. lui^ refleniir 
blènf: paBé. Mais r<6xamen:fait bientôt 
lUigaxoitre c^ nuances légères ^.&. raê 
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mène tout foas le luème- point de vue; 
Si je m'en rapporte à mes propres ob. 
fervations f. au rifultat de mes compa- 
raifons^ j'oferai le dire > les nations Eu* 
ropéennes fe vantent fans raifon d'une 
marque diftinftive entr*elles. Si cette 
marque exifte > ell& eft dans leurs habi- 
tudes i elle n*eft point dans leurs fen* 
timens. Montre-moi parmi Ces diverfes 
nations un homme agité par une paflioa 
qui né puifTe émouvoir mon coeur , 8c 
cet homme fera, vraiment, un étranger, 
pour moi,. 

. Tu me demandes fi on s'amu/è à 
Paris ? modérément ^ je crois. Oa 
la ftçpn de vivre eft prodigieufement 
changée dans cette fameufe capitale ^^ 
ou ceux qui nous Tout peinte la con«. 
noiffoient mal.. Je cherche inutilement, 
ici. cer itr€S çompofls d'air fir de fiu ,, 
t<>uipurs.j(î//5.,. que \9,, faillit & f^/i- 
fpiumcnt caraâérifeot y }f |rpi^^ Ic^^ 
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ifànçois , s'il m*eft permis de le dire fans 
enfreindre les loix de rhofpîtalité , oui 
ma' foi 9 Charles , je les trouve tout aulQ 
ennuyeux que- nous. 

Penfeurs , politiques , raifonneurs; 
l'agriculture 9 la légiflatîon , &Ia.phi- 
lofophie font le fa}et des entretiens de 
leurs cercles les plus polis. Tout le. 
itionde projette , tout fe monde établit 
des principes , tout le monde forme 
des plans d'adminiftration. Les feraipey^ 
lijême s-occupent de ces graves objets^ 
L*efprit départi s'introduit à latoilette , 
fiége à table ^ fe mêle à cous les )eux* 
iJne jeune beauté choifit fit protège utt 
fyftême politique , profcrit les autres i 
difpute , & quelquefois -s'emporte. Cha- 
que fociété a fes vties , fes idée« , fes 
calculs. Et malheur au citoyen paifible 
^î demeure neutre >. écoute ,fe taît. 
OnFétoiifdît par - tout > on ne lecoaçt 
fidèré malt j^arti- 



tj^ profondeur eft devenue la folie 
dline nation autrefois infpirée par les 
grâces .&, guidée parle pîaifir. L'efpèce* 
de diffipation où tu m'invites à me H' 
vrer , que tu crois fi propre à charmer 
Vermui , n'exifte plus, tes fpeftacles 
font fort triftes ,je tel'affure. On pleure; 
à tous les théâtres. Enveloppée de fom- 
bres voiles ,Thalîe a jette loin d'elle* 
ft)n mafqùe riant; On Hait ici l'éclat de 
là gaieté , il y eft le partage du peuple' 
& de là JéunefTë imbécille, La fenfibi- 
lîté y r extrême finfibilititA Tuniverfelle* 
manie y &c nos fujets les plus noirs font' 
à peine jugés âflez férieux pour com^ 
pofer des opéra burlefques. 

Adieu > Charles , affure Lady Mary 
de mon tendre attachement. Je ne dis 
rien à Mifs R'utland. Elle eft fans doute 
fort occupée , & le tems n'eft plus oir 
èile mettolt quelque prix à mon ami* 

tié.: 
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Mifs Addint -RutlanJ , à My - lord 
RiverSk 

V o u s ne voulez pas vous rendre 
impofant , Mylord , eh bon Dieu ! que 
prétendez*vou^ donc par ces graves m- 
linuations & ce ton boudeur ! je devois 
vous écrire , dites-vous à Lady Mary ,. 
vous communiqvier mes importantes^' 
affaires. Apparemment vous m'en fup- 
pofez exprès pour vous plaindre de 
mon peu de confiance^ ? Me feroît - il 
permis de trouver ce reproche injufte ? 
Ou ma mémoire me trompe > ou je 
ne devois pas vous écrire , mais feu* 
lement vous répondre. Vous me pro-* 
mites en partant d'entretenir une cor- 
refpondance exacfe avec moi.> J'oferois 
jMms demaoder û vous avez rempli. cet 

engagement: 



«ogageraent 9-& peat-étre tneplaindie 
à mon tour de tant de négligence > fi 
TOUS n'étiez pas mon tuteur. Mais ce 
titrem'arrêt« ,n nae rappelle mes obliga- 
tions & na*ioipofe filence, Convieodroît- 
il à la reconnoiiTante papille de My-Iord 
Rivers 9 de s'appercevoir qu'il peut avoir 
tort ? Je me tais donc ; & fans douter 
91e J^ mauvaife humeur où vous paroi£^: 
fez être contre moi ^ ne foit très-fondée i 
très-raifennable y j'attendrai pour medé-< 
fendre une accufation pofîcire. Daignes 
in*apprendre en quoi ma conduite a pis 
vous bleflcr ; quand vous me l'aurez dit ; 
ma plus impùTtanu affaire fera de la juf- 
tifier à vos yeux. 

Vous chargez tady Mary de m'an-' 
noncer que vous avez reçu pluficurà 
Uttns de Lcmficr. On y eft fort pré- 
venu contre moi. Sans doute ma fœur 
& fon mari vous font part de leur me- 
<:ontentement. (il m'en auroit coûté trou 
Partie h Q 
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cher pour les fatisfiiire , & je ne crois 
devoir à perfonne le facrifice de ma li- 
berté , ni celui de mes fentimens. 

XV* Lettre. 
Milady Orrery , à My-lord Rivcrs^ 

Xt H bien , mon ami , foyez content; 
Vos voeux font remplis^ J'ai pris terre ,- 
& le coup de vent le moins attendu m'a 
fait aborder. Me voilà fur la plage 014 
vous me defiriez. 

Savez.-vous que cette Lady Orkney eft 
la plus odieufe des créatures ? En par* 
tant de chez elle , j'y laiffai Henriette 
avec Miftrifs Audley , fa gouvernaite. 
Lundi dernier , on m'annonce la bonne 
Audley, Je la vois toute embarraffée. 
Après une foule d'expreffions myftérieu- 
fes , de foupirs , d'héfitations , elle raç 
dit enfin ^ qu'Henriette , la fimple ^ h 
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timide 9 h /naie/?< Henriette' s'éft taiffi 
Surprendre par une /brie inclination i 
Taimable innocente eft malade ; fa /^/t. 
gueur y foo abattement peqvent fe tonr- 
ner en confomption* Le danger tùpre/^, 
rantf elle yi meurt/ & raflbmmante cam- 
pagnarde pleure f crie ^ fe hoiente & 
croit déjà porter fon élève aa tombeau; 
Affez furprife & fort émue ^je m'in« 
forme de l'objet qui fait naître cette 
paffion ? on me nomme Edouart Cli-; 
fort. L'événement me paroit naturel ^ 
cependant il me fiche > & beaucoup : 
mais une lettre de Lady Orkney me 
révolte bien davantage. J'y trouve la 
confirmation du penchant d'Henriette 
pour Edouart , un defir extrême de la 
nommer f à nièce 9 & le plus grand re- 
gret de ne pouvoir contribuer au ^oa- 
Aeur de cette charmante fille ; dix mille 
livres fterling ne fuffifant point aux be^ 
foins aclîuts de ion neveu* Et tout de 
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fuîtè , bien franchement ,fan8lemoîn^ 
dre détour 9 elle me demande y û une pa* 
rente û bonne , (i libéraU , ne voudra 
pas fe prêter à Tétabliffement d une jeune 
perfonne gui lui eft cAere jBc dont I9 
cœur eft abfolument engagé. 

. Concevez-vous comment cette îmbéi- 
cille, après m'a voir tant vanté Tamour 
de fon neveu 9 cent fois dit 9 cent fois 
répété qu'il m*adoroit ! a le front, Vaur 
<lace , i'impudeoce de me propofer ce 
mariage , de recourir à ma libéralité 5 
dites > concevez- vous cela? Avec du fens, 
de la raifon eut on jamais ofé tenter ce 
moyen d'armer ji fes fins ? Mais tes fota 
hafardent tout: , &tout leur réuffit. 

Mon premier mouvement a été dç 
haïr Henriette > de détefter Edouart , 
d'envoyer promener fa bégueule d^ 
tante. Et puis un autre mouvement m'a 
retenue » & puis j'ai penfé, & puis je 
me fuis adoucie ^ attendrie mèmet D*o^ 



'■(11) 

Véleyoit mon dépit ? aa fond » quel iN 
ttaicroç déterminott enfareuf d'Edouartl 
que foQihaitois-je vivement quand je 
fongeois à na'anir à lai ? de rétablir 1% 
fortune > d'afinrer fon bonheur. Pour- 
quoi ne faîQrois^je pas l'occafion offerte 
de lui faire un préfenc coofidértble fan» 
l'humilier , fans^ lai impoCir le poids d« 
la reconnoiffance r à quel ufage plus 
fatisfaifant pourroia • }e en^ployer le» 
grands biens dont )e )oûîs ? 

Après ce petit raifonnement ^ Tame 
Iftxaltée > toute fîere de ma réfolution , 
.}*ai demandé mes gens d affaires. Tout 
cft rangé, tout eft ternainé. Je double 
laTortiine d'Hcariette# Je laiffe à l'im- 
pertinente Lady Orkney le foin de» 
préparatifs > du tems ^ des articles > de 
tout le tatillonnage qui Tenchante. Je 
veux, ignorer fi Edouart eft entraiué 
par elle > s'il m*aimoit j s'il aime ma; 
couûne , que ra'imjporte tout celai ie 
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pars. Miladf Rofcomond ^ fii fceur , fot» 
toari & moi ^ nous ailoiM vifiter la Hot« 
lande j une partie de l'Aifemagne , la 
Greee , & peut-être l*Egypte. Mjr-lord 
Kofcomond y amotKeux de l'anticjtiité ,. 
connoifleur en vieux ntonumens > fera 
charmé de comparer ies ruines de la fu. 
^rbe Atempfai^ a^et celles de fes jac^ 
dins.y éievées à grands £rai^ dans I^ 
plus beau Ireu du monde pour en gâter 
Fafpeâ, rappeller l'idée de la deftruftîoti 
& mêler la trifteiTe au plailir de la pro« 
nenade.^ 

Mon frère crie» Lady Mary pleure ^ 
Mifs Rutland boude > mes amis fe plai- 
gnent , veulent me retenir , je fuis fans 
pitié* Depuis mon retour à Londres > je 
tti'y vois excédée de fêtes ôc de*noces. 
Tout le monde fe marie. Dimanche > 
©n maria Mifs Belford ; hier ,. Jenny 
Murray ; Arabelle Nelfon fe marie de* 
maia ; c'ed uoe fureur l- Je veux^ ab^ 
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folumerit in*éloigner d'un pays oùl'oo ne 
peut $'amufer qu'à fe marier ^où le ma-1 
riage me perfécate , où j'ai moi-même 
été tentée de me marier , où je n'ai pu 
* obliger l'objet d'une tendre préférence y 
qu'en le mariant. Ne croyez pourtant 
pas me perdre > être des années fans 
toe 'revoir. Nos courfes fe borneront à 
moins d'étendue , & nous reviendrons 
après avoir contenté notre curiofité* fur 
ia Hollande. 

Je garderai fidéleraeet votre fecret > 
& pour voas prouver ma difcrétion , je 
vous en tais un où vous êtes intéreffé. 
Votre féjour en France inquiète , occu- 
pe deux petites tètes qui peut- être vour 
préparent de l'embarras. Je ne puis 
m'expliquer davantage. Adieu. Je vous 
écrirai ; je me le promets au moins. Si 
je manque à cet engagement , accufez- 
Hioi depareffe, & jamais , jamais d'in- 
différence. 

Giv 
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X V'L Lettre» 

My-lori Rivers , à Mi/s Adtliuc^ 
Rutiand. 

.0 I vous^tiez feoleiQeivt engagjéeàm* 
répondre , Madanie , vous avez râifoa 
de me taxer d'ip)uftice»^ Ou je roe rap- 
pelle nos conventions y ou vous deviç? 
m'^crire en arrivant au Château de 
Xerofter. Mais }e ne veux pas conteftcr 
avec vous. Il eftdes occafions où Toa 
peat fe charger d*ane faute ^ fi par 
cette condefcendance on diminue le 
saombre de celles d*aneperfonnequeroo 
fe plaît à excufer* 

Le jeune Osborne partaat ce foîr 
pour retourner en Angleterre , je lui 
donne ma lettre. Vous trouverez dan» 
ce paquet trois feuiHes écrites par votre 
foeur. A Texception dé ce qui m!ei2 



2dre{£é y leur levure ne vous oifrira 
rien de nouveau. Je mets le tout fou» 
vos yeux , dans refpoir qu'en voyant 
vos propes expreffions retracées de la 
main de Lady Lefley , vous vous éton- 
nerez qa*eRes foient échappées à votre 
plume. 

. Peut-être ftiîs-je auflî révolté que Sîr 
Francis de la légèreté de votre ftyle fit 
de ce badînage incoofîdéré. Sans pren- 
dre le même intérêt au fuccès des vœux 
du Baronnet y je penfe comme vos ami^y 
que cet amant peut yZ plctindn y non de* 
votre indifférence , mais de cette k)n<- 
gue irréfôlutioD dont je ne puis imaginei 
la can<e. 

Je perdrois avec bien du regret tsa, 
première opinion fur le caradtere de 
Mifs Ruttand. L'aiœabFe amie. que ma 
triftefle tt'éloignoit point de moi y qui 
dans la Terre de Lady Morton parta- 
^eok Bia folitude & ibuvent mes ch»> 



grins 1 dont les douces > les compfailatî- 
tes attentions en aflbiblKToient. chaque 
jour le fou^enir , eft elle infenfibU T 
eft-elle incapable de facrifier un peu de' 
tems 9 quelques vains amufemens 9 au 
plaifîr d'obliger une fœuf chérie y un' 
parent eftimable ? ôc peut-elle s'applau- 
dir d'exercer un dur empire- ùxt ceux dont 
elle eft aimée f 

Si je me fuis trompé à vos qualités» 
ma méprife me f^che fans me furpren- 
dre. L'intelligence bornée d'un homme' 
s*égare aifément dans l'examen d'un 
fexe ^ diftingué du notre par fa réferve 
Se fa finefle. Comment la vue pénétre* 
roit-elle au travers des voiles myfté. 
rieux dont il fait s'envelopper ? Je l'ai 
beaucoup étudié , tous les jours je m'ap- 
perçois que je ne le connois point. Mes 
ifecherches m'ont feulement appris à- 
D'en plus faire. Adurément de toute» 
les opérations ^ue la nature cache à- 



nos yeux , la moins concevable efl fe 
reflbrt fecret qui méat Pefprit & le cœur 
d'une jolie femme; 

Des^motifi pe» importans pour vous^ 
me défendent de blâmer ou d'approu*. 
Ter vos difpofitions à l'égard de Sic 
Edmont , mais je ne puis vous taire 
combien je fuis bleffé du peu de confian- 
ce que vous m'avez montré. Eti pour* 
quoi j pourquoi donc ne pas vousexpli- 
quer avec moi fur fa recherche T ni je ne 
comprends >ni je ne vous pardonne cei; 
étrange procédé.- 



Paquet venu pe Lemster*. 
Lady LeJ!ey , à My - lord RiverU 

O^ I je ne connoilTois pas à ma fœur d^sF 
idées jiifles , on naturel tendre , une 
àme capable de générofité ; ft elle ne* 
m'avoic pas donné , quand nous vivions- 
eofemble à Londres ^ mille Se mille 



preuves d^ane fenGbilitié f dont elfe af'-' 

feue à préfent de fe montrer peu fuf- 

cepeïble,jc la croirois très-légère , très- 

étourdie , tràs-indi£crete ^ & }e ne me 

plaindrois m de fon empreflement à 

quitter Lemfter» nV des plai&nteries 

<|ue depuis fon retour dans la capitale 

elle fe permet far monr cafaét'ère & fàr 

mes fenrtimens. Jugez-en , My-lord, 

en lifant la copie d'cme dd fes Içttres 

i Sir Francis. 

* 
^Mifs Adtlint tiutiani f à Sir Francïà 

Lcslcy^ 

>^SrouilQUôi/i^ liUcris point à Lady 
9>LesUy ? c'eft que je fais apprécier 
>ïmes talens 9 connoître retendue de 
3»>mon efprit ; c*eft qu*en eiïayant plu- 
»fieurs fois de lui écrire , j'ai trouvé 
»mon ftyle trë*-pea digne d'attirer Tat- 
»tentiotî d'une perfonne auffi fublime 
3>dans fes penfées ^ aufil exaltée dan» 



»ifes fentimens > aafll profondément abt* 
»niée dans fes tendres médications $ qn^ 
») votre charmante compagne» 

^Réellement f Sir Francis > fai cher. 
»ché ma fœar4 Lemfter & ne l'y ai 
*)pas trouvée. Votre femme m'a pré- 
•) fente -fes traits > mais point du tout 
)^on caraftère. Depuis deux ans j'af- 
»){>irois à la douceur de reii:oir l'amie 
3)dont votre mariage me féparoit. Je 
djcroyois pofi^voir embrafler chez vous 
, >»cette gaie ^ cette vive Lidy Rutland, 
r^>l'ame des plus brillaiis cercles de Lon« 
^dres ; ah 1 boa Dieu , quelle étrange 
3>métamorphoCe ont opéié les nœuds 
yrchcrs (ffacrés de Vkymm ! une fille 
3>élevée à la Cour» une fille de mon 
))(ang ^ ma propre fosur ! être deve- 
^inue une dame ii pofée f fi grave > (i 
:tepénétrée des " devoirs de fon étai, i 
»û ardente à les remplir ^ (i foumife 
Influx loix dm époux i A vi0gt-deu3( 



*)aD$ , belle, comme un ange > faite conw 
d>me une déefle , abandonner le monde 9 
d>fes plailirs (édaifans ; pafTer fes jours 
»>au fond d*une folitud^ embillu par Us 
9\fbins de V amour , fe livrer toute 
>)entiere à fa douce pajfion , toujours 
;»fe montttt finjiàle i toujours aimer f 
»tQujours le dire , ne vivre , ne refpi- 
»rer que pour fon mari ; ah ^ ma pauvrç 
d>fœur 1 

3>Et tous deEX vous me fouhaitez un 
jîpareil fort. Vous me préflez de m'çn- 
»fevelir avec votre taciturne /voifiu 
»fous les épais ombrages > où il prome- 
wne mon idée & fes rêveries. Moi , jç 
iîl'épouferois ! j'imiterois ma fceur > je 
a^m'enivrerois des charmes de la vU 
>ychampitre & des délices de V amour i 
»Ah f que je fuis éloignée de vou; 
vloir occuper mon cœur de ce trifte 
Sïfentiment ! - 

)3Le ton plaintif de Sir Edmond 2c 
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»)fa laaguenr pafiorale nç me toucheront 
))pas. Je ne yeux ni tnoatons , ni ber* 
))gers. Les champs ne me plaifent point p 
»des amafemens rufiiques & nnifor- 
>imes font f?ins atixaits pour moi ; le 
»filence des bois m'aflbupit , & le mur- 
>)tpure des e;inx m'endort. Jlamene? 
)3ma fœur à Londres > j'irai vivre chez 
»yoas* M^is vos bofqaets » vos cafca- 
»de? , vos tapis yerds, m'infpirent tant 
))de naélancolie ? que (i j'avois cédé à 
>îvos inftances , refté huit jours de 
5>plus , vou«] auriez pu m'élever un 
»maufolée fous lé magnifique dôme 
i»Chinois y où Sir Edmond m'a tant en* 
Mnuyée de mosagrémçns, de fon ardeur p 
»& de ma cruauté. 

>)Convenez-en > mon très- aimable 
5>frere , vous êtes un peu humilié. Votre 
»petit plan étoit bien imaginé. En attî* 
>>rant le Baronnet à Lemfter, en m'exa- 
»gérant votre bonheur p vous penfiea^ 



i^m'eagager à me marier? L'exemple de 
»mon hiurtufi fouir devoir me faire cou- 
vrir à l'autel. Mais j'ai vu le pi'^ge , & 
»me fuisËDrt divertie à déconcerter vos 
ijprojejts.. 

Docile à vos avis ^ je me fuis encore 
y^confultéc fur la recherche de cetam^nt 
»obftiné. J'ai tout examiné y tout corn* 
-i^paré. Il réfult€ de cette mûrt délibéra^ 
»//o/z^ue je ne veux point de Sir Ed- 

^mond. 

3>De bonne foi , mon frère , pourquoi 

3>me marierois-je parraifon , n'ai je pas 

»le tems d'attendre , la facilitjé de choî- 

>)fir ? Serois-je excaftble de donner ma 

Mmain^fùre de ne pouvoir donner mon 

>jcoeur ? 

?>0n me dit en ce moment que 

»votrç ami vient d'arriver à Londres» 

;)>CeIa n'eftil pas infupportable ! Lo- 

5îgée chez fa tante, je ne puis .éviter 

Dfçs viiites. Fier de votre appui > de 

a>cela^ 



%ct\vA de ma fœur > il va redoubler fea 
)>importunité8 ; if m'impatientera y je 
i»Ie maltraiterai ; il s'en plaindra , cac 
»il eft iaîufte» S'il fe croit en droit de 
>9m'ennoyer ije puis me croire en droit 
)>de le chagriner* 

»Je hais tous ceux qai me défirent i 
>itoas ceux qui me recherchent. Je le 
3>dis hautement. On ne veut pas me 
»croire. Ma cour groiSt ^ & mon ha* 
3)meur augmente ; je ne diftingue aucun 
3)de mes fujets , ils font tous aivertis que. 
3t>leur$ ferrices feront fans récompenfe ; 
yyq\xe je régnerai fur eux avec un fceptre 
»de fer. Malgré ma franchife uo nou* 
»vel efclave vient chaque jour fe fou- 
3)mettre à mon Jur empire. Mes amans 
3>veulent être malheureux ? qu'ils le 
9>foient donc. Plus on me tourmentera , 
>plu$ on m'éloignera de Tamour & di» 
jimariage. 

3)Mais D'eft-il pas fîcbeux d'être 
Partie h H 



r9o7 

»rîche , Jeune , d'une figure pzfCihVeiàt 
>js'entcndre continuèlfferaent prier, ton- 
3>jurer , de quoi? de contenter Ik fan- 
j>taifie d*un autte , comme fi je n^avoi»; 
3>pas la mienne. Quelquefois Je voudrois; 
9)âtreau(n vieille ^ auffi laide> auffi mauf- 
3)fade que Milady Morton. 

»Elle me preffoît ce matin de lui dire 
3>fi j'avois prononcé' le voeu de ne ja». 
»mais me marier ? A mon âge , me fuis- 
3>je écriée , ce vœu feroit imprudent ,. 
>>méme téméraire. Mon neveu n'eff donc* 
ijpas fans efpérance y a-t-elle repris ^ 
^pardonnez moi ,. Madame. Elle m'a réi 
^pondù par une grhnace à faire peur». 
>ïAdieu> j'émbrafle mes deux tendres >. 
^>mes deux chers amis )>,. 

Vou» venez dé voir , My-Iord > four 
ï|uels trait» il plait à Mifs Rutland de 
peindre notre conduite & nos amufe<- 
mens« Sir Francis e|t fort offenfédefes: 



(9t) 
failleries ] & plus encore de fe voir 
foupçonné par elle de tendre des pièges 
à fa liberté. Il n'a pas voulu lui répon* 
dre & même a paru defirer que je prifle 
parti > dans la querelle. Mais pardonnant 
de tout mon coeur à la jolie petite fille 
qu'il boudoit , j'écrivis à iça fœur. Sa 
féponfe m'a vraiment fâchée. Et comme* 
perfonive ne peut mieux que vous ju* 
ger d'un différend entre vos deux pu- 
pilles , je vous prie de vouloir bien lire 
ma lettre , pour vous aflTurer que je n'ai 
point mérité de Alifs Rutland le.'reproi 
che d'attenter à fon indépendance ; nt 
mon mari celui de fe miter de dîfpofcr 

Z Z T T R £ 

De Lady Lcshy , à Mifs Adeline 
Rutland. 

JCc.s IT- c E une fo?ur , eft-ce une amie f 
^oot je' viens de* lire le3 exprefltons t 

fti> 
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Conmeot ma chère Adelioe pent-ene 
allier des qualités oppofées l comment 
le permet-elle de mortifier par desraîHe» 
jriet piqoa&tes & déplacées , fes plut 
proches paréos , fès plus tendre» amis ? 

Serez-voQS toaîoacs oo enfant ^ ne r^ 
fléchirez-vons jamais l L'efprit eft-il bq 
avantage quand la railbn^ne le règle pas I 
Sar qui tombent vos plaifantecies > & 
.de qaol badinez-vcas ? de rafifeâioo mjoe 
toelle de deux peribnnes , dont l'ioté- 
aèt le plas téet efl de conferver les fenxi- 
pitns qa'eHes fe font iofpirés j^ de les 
entretenir foigneofement .; de mêler 
ians cejTe Tattrait dti plaifir aox dévoies 
qn^eUes simpoferent en s'unKTant y 6ç 
par une continuelle axtentian às\>bliger 
4l'éloîgner déciles Tinfipide tiédeur >trop 
fottvenc compagne de iliabîtude. 

Vous applaudiriez -vous de cette ef^ 
pèce de fatyre » G on vous di-foit qo'ea 
«famuXant det votre lettre. Sir Francis ea 



a fafii refpric \ ne voit plus et» mor Yé- 
poufe pf^venante qu'il chërKToic y i'inc 
dalgence amie dont la fociété le rendoitr 
heureux v mais une femme paffionnée , 
une amourtufe foUcj plus cxakée que un^ 
an j ntoins fenfible que vomantfquz f 

Aflez WeiTée de votre ton , je fuis 
encore portée à vous rendre >aftice , 
ma foeur. En écrivant vous n*avez point 
du tout penfé. L'effet que pouvoit pro« 
duire cet indifcret badlnage ne s'eft 
pas même offert à votre imagination* 
Vous ignorez combien le moindre ri- 
dicuîe , jette £br l'objet qui nous ii* 
duit , eft d'une dang^reufe conféqqea- 
ce , combiett il efl capable de diflipei: 
l'illufion q.ui détermine notre préfé- 
rence & Exe nos goûts. Illufian fi né^ 
ceflaire à l'aoïoar 1 charme fecret , éraa» 
»é de lui-même > répandu fur nos yeuK> 
cacbé au fond de notre cœur ; puiffanc 
&forttaatqulI elt feati fans ètne api. 



r94/ 

f^rça y pour jamais détroit dès qu'on etf 
décoavre la traire. 

Vous badinez de mon bonheur.^ Paif^ 
fiez-vous y ma chère amie y ne pas Ten- 
vier un jour ; ne pas regretter, dans l'a* 
mertume de votre cœur »4'amant efti. 
mable dont vous trompez fi cruellement 
Fefpoir. Nous penfons bien différem« 
ment > & je m-écrierois volontiers avec* 
autant de furprife que vous : une filU 
de mon fang , ma propre fitur ,. ne point 
aimer ! 

Si mon mari vous a vanté la conf- 
tance de Sir Edmond y s'il a penfé que 
tant d'établiffemens confidérables refu- 
lés pour vous , le facrifice récent de 
la plus riche héritière de Londres, ua 
ardent amour , -une longue foumiffion » 
& fon mérite^ reconnu dévoient vou» 
toucher y eft-ce donc vous tendre un- 
piège ? cft.ce former un^ plan, contre- 
!icms^^ 
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Parmi tant d'admirateurs , donr vxr 
tre vanité s'amufe peut-être , en ell -if 
un plus propre à la ftatcer ? L'âge du' 
Baronnet* fa fortune r foi^ efpcic , fa fi»' 
gare> fes mœurs ^ vous laiitent fans ob' 
Jeftion, Si vous étiez forcée de dire- 
pourquoi vous ne l'aimez pas > rëpom 
driez-vous fans héfîter ^ trouveriezvous 
aîfément des motifs d'un éloighemenr 
que rien en lui ne peut infpirer? Par 
éùl'aimable ami de Sir Francis s'attire- 
t-il l'averfîon d'une fille éclairée H 

Je ne faurois fans peine lire écrir 
de votre main, y^ hais , je détefit ceux 
dont je fuis recherchée. Eh depuis quand* 
Té cceuc d'Adeline fe livre-til à des^ 
mouvemens fi. contraires à fa bonté n26* 
tcKelle ? Vous êtes bien changée , m» 
chère y fi vous pouvez vous plaire à faire^ 
des malheureux. 

Ma gravité vous fatigue & vouscaufe 
ians doute autant de langueur que let 



? 9^ ) 
filence de nos bois. Cet article de voTte 
Içttre cft bien choquant y en vérité. Une . 
fille élevée à la Cour être affer p-eu po- 
lie peur .paroître méprifer fr fort la viçr 
champêtre y en parlant à un homme qui 
en fait fes délices. Trouverîez-vous Sir 
Francis honnête s'il traitoit de [mérili* 
tés ou de fottifes les plaifirs vantés de 
la capitale ? plaifirs fi féduifam pour 
vous >que leur privation nK>mentanée 
mettroit vos jours en danger. Après cet. 
aveu, je ne vous confeille pas de repro- 
dier à perfbnne Vivreffe de fes goûts* 

Celui de mon mari n'a rien de ri> 
idicule. Sans adopjter la fadeur pado* 
raie on peut aimer la campagne. Ses: 
amufemens , ïoin d'être uniformes y fontr 
variée à J'infini. Toute perfonne , qui 
ne porte point aux champs un cœur 
agité par de violentes p^ffions, éprouve 
à i'afpeâ: des bois" , des eaux y des piai- 
lles cultivées , ce mouvement doux Sç 

fenlible 
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feofiblc qui Êiit imperceptiblement reiu 
treren foi-mème» rappelle la première 
iaftitution de la nature > avertit Thom* 
me qu'il en a méconnu Tordre & chan- 
gé le deffein ; lui montre où réfide cette 
paix intérieure f ce bonheur où tout 
être penfant afpire ; bonheur toujours 
fouhaité , vainement cherché au milieu 
du tumulte & du bruit. Les avanta- 
ges produits par la fociété compenfent- 
ils vraimeoLt tant de peines 9 de foins p 
Rembarras 1 de maux > qui ne tiennent 
point à rbumanité (impie f ifolée ; mais 
à l'humanité raflfemblée^ aux loix , aus 
ufagesf aux biens de convention 9 à 
tous les préjugés nés de l'aflbciation > à 
tous les liens dont elle nous enchaîne 
malgré nous^ 

A votre âge il eft permis fans doute 

!de ne pas fi marier par raifon. Vous 

êtes belle & jolie > fraiche , charmante ! 

mais Véclat de la jeuneiTe difparoit 

FàrtU U l 



(98) 
comme celai des flears. Craigne2 de 
perdre votre indifférence ou tnal - à - pro- 
pos i ou trop tard. Le tcms où vous ré- 
citiez des fables n'eft pas û éloigné que 
vous ne puifllez vous fouvenir du Héron 
de la Fontaine. Mon amitié pour yoa^ 
me rendroit inconfolable , fi je vovi^ 
voyois éproaver le fort de cet orgueij» 
leux pifeau* 

Réponse- 

Pc Miji RuHand. 

5> V * ïï c'eft bien vous , ma chère Lady 
3ïl,éfley , qui êtes un enfant , & même 
y^un faible enfant. Pàroître mortifiée 
»d'une innocente plaifanterie , craindre 
uu'elle ne. puiffe porter atteinte à 
»votre bonheur , détruire en un inf- 
)>tant Vinaltéraèie tendrpffe du, plus 
^ftnjîbh des maris, ? c'eft 'me garan- 
9itir à jamais d'envier cette félicité qùa 
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«»voas avouez fondée fur une illuiion. 

)>Mais G j'écris fans pcnfir , comme 
>ivous avez rindulgence de le fuppofer p 
i>des pcrfonoes réfléchies devroient-elles 
3)s'ofIenfer de mes expreiCoos ? Moaba- 
3>diiiage peut èt^e indi/cret, impoli; mais 
«dangereux i On riroit à Londres de 
)>vous voir traiter ce iujet û férieu- 
aifement. 

»Si i'ai pris un ton léger en écrî- 
3»vant à Sir Francis , c'eft moins par 
T»étourd€fic que par égard pour vous.» 
»Je youlois éviter de lui faire un re« 
»»proche phis grave # & s'il faut m'explir 
3>quer fans détour » je vous demanderai » 
>»ma fœur 9 de quel droit votre mari 
»>prétend me guider dans une affaire 
99011 je fuis feule intérefleç ? Libre ^ in* 
^dépendante » roaîtrefle de difpofer de 
s)tnoi-mème » excepté mon tuteur j 
»qaelqu'tm peut-il gêner ma volonté I 
»d^ ^uoi £1 vcAU donc Sir Francis l^ 
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»îaî convcnoît-il de me promettre * 
»de vouloît difpofer de ma main , de 
»mon cœur ; de tourmenter Mylord 
Rivers pour l'engager à féconder les 
>>prôjets de Lady Morton , ceux de fon 
^>neveu? fayoit-ilfije n'en avois point 
»de contraires f s'il ne me dérangeoit 
dtpas dans mes vues ^ dans mes deCrs y 
»dans mes phis douces efpérances ? 

^^Regrettcr Sir Edmond , avec amer- 
'^>tume encore ! ab , bon Dieu > cela 
oipeut-il fe lire fans impatience ? Il a 
^^refufi des partis confidétabUs ! eh 
V>d'oii vient , eh pourquoi les refufoit- 
»5il ? eft-ce à ma prière , eft-ce de mon 
ù^aveu ? pour la riche héritière dont 
>>vous me vantez le facrifice , G vous 
impartez de Mifs Cambei » vous me par- 
^sdonnerez de ne pas tirer vanité de la 
)>préférence. Je puis y fans beaucoup de . 
>)préfomption ^ me placer fore au deflu^ 
j^>d'.unç petite citadine^ tràs-rict[e ^ it 



5>eft vrai y mais laide » lotit > impen!^ 
ï^nente^ aflez difficile k marier, malgré 
>>ror dont on la charge» 

»Je nhifitt point à répondre fur la 
%queftion que vous jugez embarrafi 
-nfantc. Peat-être a-t-on peine à dire 
))pourquoi l'on aime > une femme a S 
>yrarement raifon d'aimer ! mais Tindif- 
»féreDce a toujours des motif? dont on 
3>fe rcird aifément compte. Vaima^ 
nbh ami dt Sir Francis ne me plaît 
»pas« Je itô me fais point une étu<- 
3bde de le chagriner y mais il m'infpire 
»depuis îong-tems le defir de Yévi' 
»ter* Nous cédons tous deux à notre 
ïjpente natiirerie. La fienne le conduit 
3^à me chercher > la mienne à ïe fuir* 
»Une paflîon violente lui donne de 
»l'humeur , j'ai la bonté de n'en point 
éprendre. Il s'agite , je fuis calme. Il fe 
^tourmente , je refte paifible. Il s*em- 
»porte, je ne fenspas la moindre émo* 

I iij, 



Stîon. II fe plaint, il a tort. Je ne fufir 
jïpoînt cratlU , je ne fuis point inhu> 
•si'maint > je fuis tranquille. 

3)Mais comment expliquer mes J^- 
y^daias pour un homme dont le mérite 
y^mt laijfc fans objcclion ? Eh y ye vous 
3)prie , Lady Lefley , connoiflez- vou» 
3»un défaut pfus révoltant que cette in- 
3)foutenable confiance fi fouvent al- 
3)léguée en fa faveur ? ne fufEt - elle 
3>pas pour juftifîer le dégoût 9 même 
-i^ravcrjïon / Quoi , je lui fauroîs gré' 
j>des facrifices faits à fa propre fan- 
5>taifie ? Il m'aflSége, cabale, s'appuie 
3>contre moi du fufïrage de mes pa- 
3>rens , du confentement de My-lord- 
3>Rivers , & je lut devrois de la re* 
»connoiflance ? De quoi récompenfe- 
jsrois-je cet efiimahh amant ? de Ten- 
3>nui qu'il me caufe ? Je me croirai afler 
3>généreufe fi je confens jamais à le lui 
aapardonner.. 



^^Abandonnez-nous tous deux à notre 
;»fort. Ses attaques & mes défeofes font 
3)entre nous un. cbmbat d'obHination. 
»I1 fe flatte de na'époufer , décidément 
sije ne veux pas me marier. Il a mis fon 
^^bonheur à vaincre ma réfiftance > peut* 
})ètre aije mis ma vanité à tromper fon 
»at.tente.. Certaine du triomphe, je joui- 
3)rai fans remords de ma viâoire. Je" 
3)ne dois rien à l'homme qui prétend* 
aim'affujettir à fon caprice. Ni fon 
iiamour , ni fa perfévéirance ne m'impo* 
:»fexit robligatioti.de pi-éférer fa fatis- 
3>fadion à la mienne. Je ne veux point 
j>de lui. Je ne veux deperfonne. Je lé 
3)répéce , ma fœur ; )e hais tous ceux qui 
iîme recherchent ,* & vous aflur.e d^ns ' 
3>la fincérité de mon cœur , qu'aûuel. 
})Iement les trois royaumes de renfer- 
>>ment pas un feul objet capable de 
échanger mes difpofitions. 

^liC tems où Ton peut craindre dU-* 

I iv 



V»mîter Toifeau que vous rappelles k 
»ma mémoire eft encore bien éloigné 
>)pour moi. Le jour luit à peine & vous 
j>parle2 déjà du foir,. J'habite une rive 
Mpoiflbnneufe où les efpèces les phis 
^recherchées le préfèntent fous mm 
>5main. On mêles voit repouffer. IVTaîs 
»qui fait (i je n'ai pas jette ma ligne 
.»dans un endroit écarté^, où les yeux. 
i>des autres ne Tapperçoivent point» 
»où mes regards font fixés fur elle ? Ma 
»pêche peut ne râ^être pas fieureufé^ 
ornais j'attendrai Tévénement, S'il me 
^réduit à la difètte , plus confiante dan5 
>>ma délicateffe , pfus fiere que le hé- 
»ron f je n« m'àbaifferai pas comme 
»lui à faire un chétif j^ un vil repas^ 
3!>Sobre par orgueil & par raifon , j'irai 
)>tou.t doucement me coucher fans^ 
>»fouper »* 

Malheureufcmcnt Sk- Fraftci^^étoîtt 



anrec mol quand on m'apporta tette letrn^ 
ée ma foeur. Elle le mit fort en colère. 
11 voulut Y répondre* Souffrez encore 
Kennur de lire cette réponfe ,^y.Iord* 
Celle d'Adel^me ne vous fatiguera pas , 
elle ne contient que deax lign es > & 
fioas force à ne plus prendre de part à 
ce qui la concerne. 

Si'r Francis LesUy 9 à Mi/s Adclin€ 
Rutland» 

jT E ne contcfterai ni vos droits , ni 
votre iniiptnd(ùicc > Madame ; je n'in- 
fifterai point en faveur d'un amant fi 
pèfitivement refetté : mats comme ]t 
vous dois de la fincërité , j'oferai voua 
dire, que fans être injuftc , Sir Edmond 
peut fe. pbindre de vous > s'en plaindre 
beaucoup ^ vous nommer crmllt » inn 
hûmcùut.» & voù» reprocher une con- 
dùite tRès-^re& très-Wânwble. Quant 
à. ma. prîiere>.àcelle de Lady Moctoa $ 



lîlyJord Rîvers voulut bien vous pr^-' 
{enter le Baronnet comme un homme 
dont Talliatice vous» convenoit à tous- 
égards y pourquoi ne dites-vous point 
alors f/e ne vtuji pas ât lui ? Pourquoi 
deraandâteis-vous du tem« ? pourquoi 
reraîtes-vous votre réponfe à la fin des 
fêtes que Ton préparoit pour le mariage 
de My-lord Rivers ? pourquoi la rupture* 
de ce mariage n'amenât elle point cette* 
réponfe delîrée avec tant d'ardeur ? pour- 
quoi l'éloignâtes-vous de mois en mois 
for des prétextée frivoles ? fi'^ décidée 
dans vos volontés^ aviez-voas beibin de 
;Vous confuftèir près d'un an pi>ur Icr 
connoître l 

Soyez impartiale > foyez vraie ,',Mifs 
Rutland y & dites-moi- y (i tenir un 
• amant déclaré dans une fi- longue fuf- 
penfion ,'ce n-èft par lui donaer de l'ef- 
pérance ,^ fi ce n'ett pa^ au moins lui 
M laiffer prendre l Quand il feroit pot- 



Itbfe d*àttrftuer votre irrtfolutîon à* dey 
4^rrconftances particalieres^ comment \\sX, 
' tîfiere2-vous vos dédains > vos railleries >* 
cet empire tytantiîque exercé far mon 
ami? Si voirs ne l*éprouviezpas,ïî vous 
ne vous propofiez point de fécompen- 
fer un jour fes cotnpîai(ances & fa dou- 
ceur , falloit-il abufer de votre pouvoir 
& de fa foibrcfle ; le rendre le jouet de- 
vos caprices ? Vous ne itvti rien à 
rhomynt qui cherche en vous fa propre 
fatisfàclion. Je vous l'accorde. Mais ne 
devez-vous rien à Thomme dont vous 
avez^ laiffé naître Tefpoir , dont voas^ 
avez profongé Tlnquiéiudé & caufé vo- 
lontairement les peines ? Ne devez-vous 
pas de la compafSon au malheur ? 6s 
p'en- eft-cc pas un> l^icn grand de vous 
aimer ?- 

Si les empreffemens dé Sir Edmond y 
fl#fa re che relie c(?/z/rtzr/c)/V vos dejfeins y 
% &lloit le dire avec la> noble franchife^ 



qui convient à une femme de votre naii^ 
fance & de votre caraftère ; mais vous? 
taire, admettre fes vifttes , les refufep i 
le traiter avec hauteur , ne jamais le 
chaffer & le défobliger fans cefle^ 
c'eft un procédé peu digne de Mifs Rut- 
land. Et je fuis vraiment fâché qu'oir 
puifle le reprocher à la fœur de Lady 
Lcfley. 

R È P N s B 

De Mifs Adtlinc Rutlandyà Sif Franch 
Leshy. 

^^SiR Francis o&lîgera ta fœur de 
y^Làdy Leshy , s'r^ veut bien croire' 
»qu*elle juftifieroît fa conduite & fe* 
:bprocédés , fi= elle n'étoit certaine de 
))n'eQ dévoie compte ni à lui > ni à pe«-^ 
siibnne»** 
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XVI h Lettre. 

My-tord Rivers , à Sir Charles 
Çardi^aa. 

Jjc s T-IL vrai , Charles, tu n'efpires 
rien ? On ne peut engager Sir Thomas 
àfe prêter aui: dé^rs de fon frère. Ses 
délais mç l'ont fait préfumer. Cependant 
fpn mauvais cqpur m'itonne, Eft il poffi^ 
ble de doanei: tapt à des goûts frivoles , 
tf, de pe pas accx^rder mille , ou douze 
cens guinées > à l'avancement d'un jeu- 
ne boounc 9 dçmt les heureufes difpofi- 
tions méritent d'être encouragées i Rp- 
Cufer de contribuer au bonheur de fon, 
parent , de (on frère , c'cft une impar- 
donnable dureté. 

JEn vérité * Charles ^ toi qui de con* 
ççft jiyec Sir George veux réformer 



*<xusjes abus I <iue j'ai vu méditer fé^ 
rieufement fur le plus fou des fyftêraest 
t'enivre*^ du défîr de voir regnei- l'éga- 
lité entr-e les hommes ; tu devrois bien ^ 
.eflàyer de rétablir dans les femillés , 0a- 
itre les frères au moins. 

Si le droit du plus fort p malheureu- < 
fement très-naturel , & très incontefta 
ble ; droit -qu'aucun principe , aucun rai- 
fonneiaent ne pe^it détruire i fi ce droit 
te paroît cwl , odieux! combien celui 
d un aine , fondé feulement fur les con- 
yentions de l'orgueil , eft il plus révol- 
tant 9 plus contraire à la juAice > à l'équi- 
^éy aux laix de l'humanité l 

Sî jamais je fuis père , le premier 
né de mes énfans fera l'égal de feç 
cadets 6c non pas le fupérieur. Il ae 
ks privera pas de leur partage dans ma 
fortune pour étaler le fafte infolent 
dont Sir Thomas fç glorifie y tandi$ 
l^ue fon frère James p Officier réforme 



^entvCbkfleor , dcmi-Feritiîer , /angirit 
:loin da monde ^ où fa 6gare , fon ef- 
prit & fes talens je rendent fi digne de 
parckître, 

• Il eft mon aHîé par fa roere.. Ce titre 
ne lui fera point inatile. Il m'aatoriO^ 
,à l'obliger , 6c je me trouve heoreui: 
de pouvoir le faire. Çcffe de prefler 
Sir Thomas. En prévoyant le fuccès de 
ta négociation j'ai pri^ de,i mefores en 
xronféqQence. J'ai traité , tout eft ar- 
.rangé » l'accord établi , l'agrément ob*» 
tenu f la commîflion prête à être délivrée* 
James fera placé dans le Régiment des 
Gardes. Cétoit l'unique objet de fes 
vceu3c. Sir Robert Askam m'a fécondé ; 
fon zèle fie fa promptitude ont applani 
toutes les difficultés. Je t'envoie un 
ordre pour prendre chez Burnet ^argent 
néceffaire. Dès que le brevet fera fi- 
gné 9 fais partir un exprès , & mets dans 
le paquet adreifé à Jaiçes un billet de 



banque de ceot livres fierIiog« Maî$ 
cache-lui foigneufementlamain qui Tobli- 
ge. LaifTons fes idées errer & ne les fi- 
xons pas. Tant de perfonnes lui doivent 
de la protedion & des fecours ! Je voih- 
-4cpis lui épargner cemoment de trouble^ 
d'embarras > fouvent d'humiliation , cet- 
te honte roal-en tendue peut-être , qu'un 
bienfait reçu excite au fond d'un cœur 
honnête* Mais as-tu befoin de leçon » 
ii'eft-ce pas de toi que j'appris à fçrvir 
noblement un ami i 

Je mets fous ton enveloppe msL ré- 
ponfe à la dernière lettre de James, Fai^ 
la parvenir entre fes mains avant le bre- 
vet. Elle réioîgnerade porter fes foup- 
çons fur moi. Il a des parens (i riches ! 
comment aucun d'eux ne s'eft-il avifé de 
le placer? c*eft apparemment que peu 
de perfonnes s'occupent de 1 intérêt » ou 
idu bonheur des autres^. 
Je ne Sm que penfer de Mifs Rut* 

tand. 



fend. Philïeurs cxprcflîons des lettres 
dont je viens de fur envoyer les copîes 
ma caufent aflez ^inquiétude. Ses re- 
gards fe font arrêtés , dit*elle , fur un 
endroit é:art{y on n'âpperçoit point Vob" 
jet defzs obfcrvations : cet objet fixe tou^ 
tefon attention. Dans un autre tems j'au-^ 
rois peut-être interprété ce langage , il 
m'erabarraffe aujourd'hui. AiTurémentde 
nouvelles drconftances ont changé fon 
efprit & fon cœur. Comme elle ne quitte 
guère Lady Mary , tu pourrois veiller 
fijr fes démarches > remarquer fes mou- 
vemens & tn'en infiruîre. Si en effet elle 
diftingue quelqu'un , il te fera facile de* 
Te connoître. II m'importe Beaucoup de- 
favoir fi elle a commencé" de s'en occuper 
avant fôn départ pour Lemfter , ou de^- 
pui^ fôn retour à Londres. Adieu»- 

Sartiel,- K 



XVI IL Lettre.^ 
'Le mime ^ à^ M. /amfi Morgan^. 

V o T RE conffàoce me touche ,Môir-^ 
fieur ; elle m'engage à redoubler me»^ 
inftancea auprès d'Un ami de Sii> Tho* 
mas f mais je n'ofe vous flatter du fuccès 
de fes foins>> Votre frère a des goûts 
fi variés ,des fantaifies fi coûteufes > ill 
fc donne tant à luLmême ,. qu-à peine 
fcs immenfes revenus fiiffifent-ils à. fes 
dépenfés journalières^ Vos chagrins font: 
fondés : vous blâmer dé les fcntir > ce 
feroit être dur.. Jevous exJiorte feule-- 
ment à vous en occuper moins. Ne: 
contraârez pas Thabicude de vous at^ 
trifter. Une humeur fombre nuit aux: 

^ Cette lettre., &. deux ou trois de celles que- 
Ton vient de lire , ont été dans le Mercure il yj 
«. fept ou huit ans«. 



^las aimablea qualités. Il faut rire avant 
d'être heureux 3 4ic*un iage^ de^pçur de 
mourir fans avoir ri< 

Votre ppfition.aâ:(kcl)e: oç.0se pa; vos 
i»cgards fur utie perfpeAive bien agréa- 
We , je l'avoue, La çamplsigne ,vou$ dé- 
ifiait > i'ioaftioiv VOUS' enfuie » •& f la lo-^ 
jicudé vou% livte à iamtrt% réflexions ? 
Cet état , dites- VQO:? y .^ft horrible , af 
freux ! Hélas ! peut-être un jour regret- 
tereztvous dans le tourbillon du mo^ide 
cet état que vous trouvez affrtux ; ces 
paifibles inftansque vpus nomme? perdus»- 
cette liberté , celoifir dont mille. embar* 
ras voutS apprendront à connolcre Tipef* 
timable prixi 

Le bonheur rie rrie paroît point atta- 
ché à utie fituation » mais>à Tidée qu'on 
fe fbtme de la fienne & de /celle ifis 
autresi tes befoins réels font fi peu 
' étetldusf y qu'il Xeroit facile d'être con- 
tât fi^ on fe rtgîiHoit feuli* M^is fans' 



cefle blèff^s par des ol?jets de conipa*^- 
raifon., no« yjeax'fe ferment fur' nos pro- 
pres avantages 9 notre- cœur s'ouvre au 
defir ; le (afte y l'éclat nous en. iinpo- 
fent ', & celui qui les étale à. notre vae 
' nous fiâtféntif la privation d'ane infini- 
té de biens dont peut^tce il ne jouât 
pas. 

Au fond , rènviêqu'excîtent les riches; 
& les grands eft l'efifet d un premier coup 
d'œil jette fur eux-. Si- on pénétre dansv 
rintérieûr de ces raaifons brillantes^ où: 
le bonheur habite en ^paretvce > qu^y 
trouve^t-on ? de ba&coja)pIaifans,.de vils: 
parafites > de- feints amîà , d'heu- 
reux valets , Se fouvent dCinfortunés^ 
maîtres.. 

Ces hommes qife votïs- croyez ks; 
dieux de ta 'terre , à qui: -vou«. v^oyez. 
tant de moyens dé remplir leur s ^ fou' 
haits , acheteroiènt à grand' prix vos; 
defirs. Tout leur '«ft infipide ; \2l. labv 



gatur préMe à leurs f%tes \ Hs paient 
avec prodigalité l'efpérance do moin- 
dre amofement :inais fe plaifir vient-il 
quand on l'Sipelle? vaitrcment promis» 
plus vainemefit attendu , il fuit devant 
eux. Tout ce qui les environne a l'art 
de s'approprier leur fortune , d'en jouir ; 
c'eft à eux feuls qu'elle devient inutilt. 
Ilgreflembîent à'Ces granxts arbres» dont 
iTambrage- épais donne au voyageur une^ 
rétraite fraiche & délicieufe^ tandis que 
kurs faites élevés dans la nue , font con- 
tinuellement déiféchés par l'ardeur du 
fôleik 

. Quand Srr Thomas confentiroit à 
v.ons obliger , en vous comparant à lui 
vous, feriez toujours dans une condition 
médiocre. Ne vous livrez donc point à 
.des idées cjipables de répandre le dégoût 
futtoute^ votre vie. N.'enviez pas votre 
.frère:, enviea encore moins ie^parens; 
qiie vous avez dans la chaipbre haute*: 



Sftimez pla$ vos qualités que la fbrtu^?^ 
ûe ; foutenez votre nom par des aâioos^ 
tiobles ; méritez un titre , & né rongif- 
fez jamais de n'en point avoir. 

J'approuve vos études & votre amour 
pour la philofopbie* Ne ctffez pasd'en- 
tretenir cet amour , il eft néceiTaire à 
lii conduite ^ il influe fur les mœurs &' 
réprime la fbugue de» paffions*- Mais^ 
craignez de vous tromper & d'erret avec- 
lés auteurs que vous me citez.* Gardez* 
vous d*adopter leurs fuppofitions^ de- 
voir un mondé qui n'ed pas > des hom- 
mes qui ne peuvent être. Ne vous' for- 
mez point des vertus gigantefques ^ des' 
fentimens outrés , une fenfibilité faâice.^ 
Il eft peu d'occaiiOflS dans la vie ^'un' 
particuliel: ou Théroïfme ou la magnani- 
mité puiflent lui devenir des vertus Ëi- 
milieres 9 mais il' a tous lès jours celle 
de fe montrer honnête , fociabie* Ce- 
obligeant;* 



''Etudfer la nature &fon propre cœur;, 
chercher à diminuer les peines attachées 
à la vie y à notre poficion dans le monde ;: 
étendre les redources que la raifon nous 
préfente pour les adoucir ; craindre de 
bleflcrics autres, ferefpeâer foi-même : 
avant de fe permettre une démarche, 
s'aflurer de pouvoir s'cftiraer apr^s l'avoir 
faite ; voilà ,. mon jeune &. cher ami ,. 
une partie des règles de la faine raora-^ 
le, de l'utile phil'ofophie; règles dont je 
vous invite à ne jamais vous écarter. 

Adieu. Soyez patient. Efpérez , mais 
avec aflez de modération pour ne par 
vous affliger trop fi vos vœux font déçus.- 
Continuez à m'écriré , & comptez txxt 
ma plut tendre a(Fe&iom 



XIX. Lettre. 

Mifs Adtîint Rutland ^ à My - lorà^ 
Rivers^r 

2> i R Edmond fe dîfpbfant à parrîr 
pour l'Ecofle , ou pour la France ; datig- 
fa crainte , s'il fe rend à Paris , que (oni* 
amour-propre offenféne rengage,même^ 
involontairement , à repréfenter notre 
rupture comme la fuite de cette légèreté,, 
dont ma lœur & fon mari m'accufent ^ 
je me hâte , Mylord f de vous inftrui- 
re des particularités de cette affaire^ 
Elle s'eft paflee fous Tes yeux de tant de 
témoins , qu'il me feroit difficile d'en 
changer les circonftances y ou d'en alté- 
rer la vérité. Mais je puis en expliquer 
lés motifs, trèg-malinterprétés par le* 
Baronet. 

Sir Cbarfés rous aura fans douter 



rp^Aé de la fuperbe fête que Milady 
Ormond a doanée à la jeaDe Duchede 
de Crafcon f La veille de ce jour def- 
tiné à pIufieuFS -fortes d'amufetnens ^ 
Sir Edmond & Sir Kichard dinerent 
chez elle. Pendant le repas f on s*en« 
tretint du bal i qui devoit prolonger les 
plaifirs & les terminer. Tout de fuite 
les deux Baronets s-empreiTerent à me 
demander Ihonncur de danfir avec 
moi. 

Vous ne connoillez pas Sir Richard»' 
Abfent depuis cinq années , il arrive 
récemment à Londres fie fcmble pré«- 
cifément s'y occuper du foin de m'en- 
nuyer.Ceft un grand enfant ^ indifcret» 
étourdi ^ fans efprit f fans idées « fans 
jugement. Il n'a vu dans les pays^ étran^- 
gers' que la différence des bàtimens » 
du, fer^ice de la table Se de la façon de 
fe mettre. Quelques épigrammes fran- 
golfes > deux ou trois a^riete^ iulienaes p 
fartU I. L 



dnq oa fix fentences efpagnofes i nnc 
douzaine d'épithetes allemandes forment 
le fond de fes connoiffances acquifes. 
Au refte il n'eft point ma!. Une taille 
aflez haute , affez fvelte donne de Taî- 
fance , même de la nobleffe àfes mou- 
vemens. Ses yeux font vifs , fa phifio- 
iiomie eft fine » & quand il ne dit rien ^ 
on le croîroit capable de dire quelque 
chofe. J'ai cru devoir vous peindre 
exaâement la perfonnedontLady Mor* 
tan & fon neveu, âffurent que je fuis 
Jortéprife. • 

Je me taîfoîs , je ne répondoîs point 
aux inftances mutuelles des deux pré- 
telîdans. Mon filence bleffa l'orgueil 
de Sir Edmond. Il me conjura de dé* 
cider entr'eux ; mais avec desexpref- 
fions fi exigeantes , un ton fi fupériéÛr , 
un dédain fi marqué pour Sir Richard > 
en laiffant paroitre tant de furprife de 
me voir balancer > qu'en ce moment 



tne déclarer tn faveor de Ton ou de 
fautre » ce n*ettt pas été faire un choix , 
mais me coaformer k la volonté de Sir 
Edmond. 

Loin de m^expligner far mes iotentiong 
je répondis , qu'ignorant (i la fentaifie de 
jouer ou celle de danfer me viendroit le 
lendemain 3 il feroic tems de me détermi- 
ner qaand le bal commenceroit. Sic 
Edmond fe leva furieux , alla bouder au-; 
près de Lady.Mary > fortit enfui te > cou->' 
rat chez loi compofer on volume de 
plaintes , de reproches ; de menaces de 
n'aimer plus , de fermcns d'aimer tou^ 
Jours ; un aflemblage de folies > de 
coifttradiAions ; pas le fens commun ! 
ifiais d'aiTez graves » d'affez impertinen* 
tes réflexions fur mon fexe > fur (on 
indécifion > fur fa cruauté , fui vies du ra- 
bâchage ordinaire t^LïTinhumainabusde 
fort pouvoir* 

Moi 9 My-lord > douce » bonne , vrai^ 



("4) 
nect iodalgente ? je répoods ; Sir Ed^ 
mondpeut s'épargner une vaine inqulétur' 
de. si je daf^e demain ,je ne réglerai point ' 
le choix d un partner fur de hautaines pré^^ 
tintions 9 mais fur ce qui fera décent 6r 
convenable. 

. Le lendemain arrive ; le joar fe paffi» 
(dans an agrément continuel. La nuit 
amène l'heure da bal. A peine je pa- 
rois à l'entrée da fallon où Ton commen- 
çoit à danfer j que je me vois affiégée 
par une foule d'afpirans à Fhenneur 
d'itrt mon partner. Sir Edmond & Sir 
Richard accourent ^ pouflent ^ écartent 
ceux dont je fuis environnée. Sir Ri- 
chard approche le premier , s'inclifte 
avec grâce, étend le bras , cherche à 
feifir ma main. Je la retire & m-efforcc 
d'adoucir mon re&s par la politefTe de 
ma révérence. Il fe'déconcerte, porte 
des regards irrités fur Sir Edmond. Le . 
fier EcoiTôis joait fan^ pitié de U coq^ 



l^fion de foû rival j Taugmeote par ofi' 
fottris malin. La honte » la colère fo 
peignent far le* front de Sir Richard» 
le bal s'interrompt » l'attention de toute 
l'aflemblée eft fixée , mon choix en 
devient l'objet. Sir Edmond plein de 
confiance me préfente fa main d'un air 
triomphant ^ il ne doute point de re- 
cevoir la mienne. Je fens le danger 
d'accorder une préférence dont les fui^ 
tes peuvent être funeftes aux deux ri- 
vaux ; elle va parottre à tant de témoitSs 
l'aveu d'un fentiment qût Sir Edmond 
ne m'infpire pas. J^apperçois à peu de 
diftance My*lord Stairs , rêvant , bâil- 
lant ) dormant àfon ordinaire. Je l'ap^' 
pelle ^ je lui demande s'il veut danfer 
avec moi l Ma propofitioii réveille , Té- 
tonne , l'enchante 1 Le bon- vieux fou ,• 
tranfporté de joie , bénit fon heureux 
dtfliriy On lui fait place , il me joint y 
me remercie y reçoit ma main à ger 

Isriij. 



liotts > & regarde en pitié toxxt ces jeà* 
nés prétendané trompés dans lear at- 
tente. 

Un éclat de rire unîverfel » fuîvî d'à» 
long battement de mains me fait coo- 
Boître que ma bifàrrerie apparente eft 
généralement approuvée. Sir Edmond 
pâlit , rougît , mord* fes lèvres , me lan- 
ce un regard terrible , fe perd dans la 
foule & nefe montre plus. Moi, conten- 
te de ma prudence , fatisfâite d'avoir 
maintenu la paix entre les contendans> 
de voir Sir Richard confolé y & TorgueiK 
leux confondu dans fes vains projets , je 
■fne promène^ je caufe avec mon gracieux 
partner ^ tout charmé de mes bontés , de 
la glorhuji préférence dont f ai daigné l'ha- 
noren 

Je peiife vous devoir ces détails ^ 
'My-lord. Sir Edmond traite mon pro- 
cédé d'offeri/e préméditée f d*affront pu^ 
ilic^ Il ne veut pas regarder ma con^ 



. duite comme l'eiTet néceflalre de fa pré- 
fomptioQ > de l'embarras où lai-mème me 
mectoic. La Façon donc il Tenvilage m'eft 
bien indifférente. L'approbation de M i« 
lady Ormond » de Lady Mary , de toa-> 
tes mes amies me fufiiroity fi la crainte 
de ne pas obtenir la v6tre , ne me caa^ 
foie un peu d'inquiétude. Je fuis fâchée 
de n'avoir pas montré plus d'égards à 
votre protégé. Cent fois j'ai défiré 
pouvoir furmontér mes dégoûts & l'é-^ 

. pouferpour vous obliger. Mais un ék)i- 
gnement invincible ne m'a pas permis 

•de vous donner cette preuve de ma con- 
defcendance^ 
J'allois fermer ma lettre quafld M. 

• Osborne s*eft fiiit annoncer & m'a re- 
luis le pa()uet dont vous l'avez chargé 
pour moi. Un coup d'oeil jette fur ces 
papiers m'a fort étonnée. Ma fœur y 
fonge-t elle ? Quoi , vous entretenir 
4e$ petitefies de fon mari , vous en* 



myer d^iiQcaqaet de famille ! Jie nete(hr 
relire ni fes expreffions , ni les iniennes,, 
mais répondre aax v&tres. Oui 9 Finttlk' 
gtnct d^un homme s'égare aifément* Si cela* 
n'étoit pas y My-Iord RJvers doateroit41 
des qualités qui m'acquirent fon eftime T 
fn*accuferoit-il d'avoir manqué de con« 
fiance quand il ne m'en demandoit point^ 
.quand lui-même manqua- d'^amitié en pro- 
mettant ma main fans me confulter^ fans 
daigner s'inAruire des difpofitions de 
mon ame. Je devois irt expliquer jiar là re^ 
cherche de Sir Edmond. Vous ne me ptfr- 
rdonnei point monfihnce ? Je vous par- 
donne bien moins peut-être Taveu que 
vous donnâtes ai cette importune recher- 
che, mais je hais le reproche. Sûre de 
n'en point mériter , 6 je me vois forcée 
de mécontenter les autres, au moins cou- 
ferverai-je l'avantage d'être fatisfaite de,* 
Rioimême;. 
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XX.. L s T r n s. 

My - lord Rivers ^ à Mifs AitUnc 
Kutlahd. 

ii 'A V B NTT u R fi' da bal vous- délî. 
vre enfin d'un amant, dont j'ai jugé comme 
vous la confiance mêlée d'un peu d'obf- 
tination. Sa tuante & lui viennent de m'é- 
crire. Us ne content pas l'hiftoire auffi 
gaiement « Je ne faib fi je dois plaindre 
Edmond ou le féliciter. S'il tient fa pa- 
role 9 s'il renonce à vous ; fi fa colère 
éteint fon amour 9 je ferai porté à dire 
de lui ce qu'on répète fouvent en par- 
hut d'an malade expiré après de longs 
tourmens » ileJtBien heureux , // nejiiifr^ 
plus. 

Inquiet te de mon approhatiàn rAflu- 
rément c*eft une plaifanterie. Cache- 
ir-Qofes deifeios 6c fes démarches à un 



ami dont an fouhaite Tapprobation ? fui^ 
reprochet-on avec aigreur une feute 
commife innoccmnient ? Sans me croire 
coupable à vatre égard , fai plus d'upe 
fois regretté ma complaifance pour les 
voeux du Baronet* Elle ne Ta poinr 
fervi , & peut-être a-telle_ 4aui aux îa- 
térèts d'un autre* Parmi la foule de vos 
amans j'en connois un auifi fenfible^ 
auffi tendre qu'Edmond , î'ai craint der 
vous le montrer •» Je doute pourtant qjie 
la pourfuite vous eut importunéefilong- 
tems > fur que le moindre de vos dédains 
Tauroit ailez mortifié pou4^ l'éloigner à 
jamais. 

Je trouve de la hsftiteur & dé l*in- 
yuftice dans la fin de votre lettre. Vous 
tn'accufez d'avoU ofFenfé Tamitlé en 
me prêtant aux vues de vos parens ? 
Vous préfenter un homme dont vous- 
étiez maîtreffe d'admettre ou de rejetr 
t«r les foins ^ étoitce manc^uer à> Ta;» 



micié i Ne la bleflâtes-vont pas vous* 
même en voas taifaocfar vos intentions , 
en ne me parlant point avec la confiance 
que j'avois droit d'attendre de ma pupil' 
le & de mon amie r 

Ne confondez-vous point les teros 8c 
les circonftances y ma çbere Mifs Rut. 
land ? Quand on propofa votre mariage 
avec le neveu de Lady Morton , n'étics^* 
vous pas indifférente fur tous les par- 
tis qui s'offroient ? n'étiez vous pa5 
^ifpofée à confulter vos parens fur utï 
€hoi)C dont vous paroiffiez vouloir lef 
rendre arbitres ? L'énigmatique aveu 
que vous faites à votre fœur prouve 
un changement arrivé dans vos idées 
& dans vos fentimens. Cette différence 
me frappe , & tout m'affure qu'elle eft ré" 
cente. * 

Quand je vous rençïois de fréquen- 
tes vifites chez Lady Morton , vous 
riobfcrviti pcrfonne ; pendant notre 



l^îour à fa terre , un tnâfok écart/ n& 
fixait point vos regards* Raîfonnable- ,* 
gaie 9 paifîble >' vous vous plaiiiez à la^ 
campagne > vous goûtiez de (impies ama* 
femens , vous vantiez les charmes de cet* 
te belle retraite & &'y. foubaitiez point 
les plaifirs bruyans de la ville. Que vous 
étiez aimable alors ! Coratnent avez^'vous 
perdu cette douceur ,- cette fenfibilit^ 
qui ajoutoient des grâces fi touchantes à 
vosagrémens perfonnels ? Ah , pour- 
quoi 9 pourquoi Mifs Rutland ne fe reA 
£emble-t-dle plus \ 

Mais votre efprir eft préoccupé , vovi^ 
fermez des projets f vous avez des dou- 
tes , des craintes. Votre pêche peut 
riitre pas hewrtufe ! EIk d'où vient ne 
Je feroit-elle pas > Vous m'alarnaez fur 
Tobjet de vos ohftrvations , fur fan 
état) fur fa- fortune. Par quel art dé- 
robez-vous ces obfervations aux yeox 
de& autres , & pourquoi cacher uoe- 



prédtence que vous êtes Kbre d'àccor- 
éàcri La dépendance où vous ères de 
jDOD confentement vous fembleroitelle 
riin pbftacle inrartQontable ? J*ai le pou- 
voir de gêner vos difpoûtions , il eft 
^rai j mais vdus ine connoiiTez trop 
pour me croire capable de m'en fervir 
^contre votre inclinacioo. Si j'attache «in 
prix à l'autorité qu'on me donna fi),r 
vous 9 c'eft en la .regardant comme le 
droit de veiller à vos intérêts , de m'en 
occuper , de mettre tous mes foins à 
faire votre bonheur. Honorez-moi donc 
d'une entière confiance. Parlez , ex- 
pdmez-voûs fans réferv« & fans dé» 
tour , te fuyez 'Rire de trouver dans 
votre tuteur , un tendre ^ un indulgent 
ami 9 prompt à fatisfaire vos goûts , à 
combler vos vœux , même en les fup- 
pofant contraires à fes propres défirs f 
à: fa volonté , au choix qu'il eût fait 
pour vjous f au plaifir qu'il eût fenti de 
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contribuer par ce choix à vous rendre 
un jour la plus heureufe des femmes; 
Adieu. 

^=SSSS9BS9=5B=S=S9* 
XXL Lettre. 

Le mime , à Sir Charles Cardigan» 

jnL s^XJREMBNTa Charles > tu n*aB 
pas cru me donner une marque J'^* 
mitii en m'adreffant ton maudit voya« 
geur. II étoit cruellement preffé de 
me voir ! Une heure après (on arrivée il 
m'apporta les livres dont tu Favois 
chargé , & me remit ta lettre d'an air 
très-confiant. Deusr de mes compa* 
triotes & trois François dîmoient chez 
moi. J'invitai ton homme de mérite ^/ 
&fur ta parole je le. préfentai comme 
un génie profond f capable de plaire & . 
à^inflruire. Malades le premier fervice. 



je pénétrai le perfonnage & vis ta malî. 
ce. Depuis dix jours il m^excéde. Heu- 
reuferoent je pars demain pour la cam* 
pagne , déterminé à n'en point revenir 
jqu il n*ait pris la route de Vienne. 

Ce riche eofmopolite eft favant , di$« 
tû ? je veux le croire. Mais €n lui fuppo. 
fant les plus rares conpoififances je lui en 
défirerois une bien eflentielle , celle de 
rcnnuiqtfilinfpire. Vingt fois je me fuis 
fenti vivement tenté de la lui donner» 
îfe feroitce pas lui rendre un fervice 
important de lui apprendre combien il eft 
infupportable.? 

Cet homme femble avoir étudié l'art 
dé contredire. Il nie les faits , rejette 
Texpérience ^ dément la nature , n'ad- 
met point latérite. Il -veut vous ôter 
vos idées , vous donner les fierinlss. Si 
vous les adoptez , il les abandonne » 
pousen préfente de nouvelles» II diC 
piite cQntrevos fens ; contire vot re rai 



foa ^ vous cefafe la faculté de Toir 8c • 
. celle de fentir^ Partant toujoars d'un* 
pripcipe contraire aux vôtres , détruis 
fant , édifiant , conteftaat ^ parlant fans 
ccfft & n'écoutant jamais » il vous réduit 
à la nécei&té de li^i céder , oa de Taf- 
foramer. 

JJnp très^uifible politefle ejotretient 
refpece incommode de ces tyrans de la 
fociété 1 & les confirme dans la haute 
opinion qu'ils x)nt d'eux-mêmes. Dè^ 
qu'un 4o(^p bavard^ bien aigre ^ bien 
fuffifant , bien obftiné , pardit au mi* 
lieu d'un cercle , il en devient la terreur 
& le maître. On craint de l'irriter ; on 
préfère le malheur de rentendre à Tinui- 
tile fatigue de difputer ^vec lui. On le 
laiffe dpnp s'çmparer de Tentretien. II 
propofe , obje^ , réfout* Perfonne n^ 
veut l'interrompre , n'ofe élever la tem* 
pèt^ qvi'exciteroit un tpot hafardé« Qn fe 
taie > on bâiUe ^ on s'attrifte ; les moins 

paticns 



^iens fe dérobent à l'eanui >• s'^chap^ 
pent furtivement , tandis que l'Orateur; 
charmé s'enivre du plaifir de parler > s'ap* 
plaudit du filence de Tanditoire aflbupi » 
admire fa refpeâueufe attention & I2 
prend pour une déférence due à la fupé- 
riorité de fon génie» - 

Je reçois en ce moment ta lettre da-- 
tée de Cantorbery. & celle de My-lord^ 
Gourteney. Jeté félicite d'un retour." 
fi* long.tems fouhaité. Tu vas dont en<* 
fin recevoir Lady Mary des n>ains de' 
fonfrere ? Ces inftans font doux , Char- 
les > & je partage bien fincérement ta 
joie. 

Tu m'obliges fort par ta' cômplaî- 
fance pour les défirs des deux charman- 
tes amies« Tu confens à ne les point 
réparer ,^ je t'en remercie* Lafociété* 
de ma confine convient mieux à l'âge 
fit aux-goùts de Mifs Rutland que celle 
4e Miladf Qrmotid^ Je te recommand^H-* 
Fartie /•• M- 
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cette jolie , cette fingulîere , cette îrr- 
corapréhenfible créature , dont le ca- 
raftère échappe àl'inftant ou Ton croit le 
. faifir. Elle m*a jette dans plus d'utie er^ 
xeur. Combien il eft facile de s'abnfcr 
far les moavemens des autres , fur les 
fiens ! A quelle ridicule crainte je me 
fuis livré ! En faifant la plus inutile 'dé- 
marche y je me fuis applaudi de ma raî- 
ibn ,^de mon courage ; j*aî pris une forte 
de refpeft pour moi-même. Je me trou»- 
vois jufte , généreux , capable de facri* 
fier Tefpoir d'un bien précieux aux loi» 
4e réquité.. Au moment où j'admiroîs- 
iD2k force & ma grandeur d'âme , une 
découverte imprévue me prouve , que 
C\ je n'étois pas décidément un fiit ,. 
féduit par fa vanité , j'étois au moin& 
«n imbécille > trompé par fa. propre: 

îEblie.. 

Tu ne devines guère du tend ce pro»-' 

f 08» Je ne puis m'expliquer à préfencé^ 



fift^e !e tems de te parler de moi ? Je 
fembrafle. Je ce félicite encore furtoa 
prochain bonhear» & j'invite ma coafine 
à le combler en avouant qu'elle le fenc 
comme toi» 



XX I L Lettre* 

Lady Mary Courttnty y à My-lord \ 
Ri vers. 

OaveZ-vous bien que v^ous avez 
mortifié , même chagriné Mifs Rut- 
land ? Etoitil néceflaire de lui envoyer 
ces lettres venues de Lemfter ? Pour- 
quoi prenez-vous parti dans cette que- 
relle ? ^ujfi' révolté de Joa badinagc 
^ue Sir Francis I d'où vient, que vous 
importe fi fon ftyle eft léger , ou féî 
«eux r 

Vous vous ci:oyle2 fore doUY , fin 
ml»lg£nt i Icj jugie le plus équitable 1 



raoî ,îe TOUS trouve févère, capahte ** 
prévention > & je vou& accufe d'une par-^ 
tialité très-prouvée*. 

Sir Edmond peut, fi plaindre de mon : 
ûmic , dites-vous.. Je le nie. pofuive- 

^^.ment. Que lui ant-on fait ? En vérité cet: 
liommeefl; ingrat.. Ne potfvant éviter- 
fes vifites nielle les ai reçues ;: elle a fouE- 
fert fes foins. En quoi fa bonté le défo- 
i>lîgeôit*elle ? Il a jçuii dû pfàifir de Ia\ 
voir , de lai parler , de l'entendre ;. 

• d^exciter Ténvie de fes rivaitx>.des*at- 
tirer les félicitations de fes amis furl'ef- 
poir de pofféder une fiUé eharmante, Eft. 
ce là le fujet de -ces plaintes fi graves > fî 1 

•fondées?» 

On ne fait comment* traiter votre r 
fexe > il eft fi déraifonnable ! Sir Fran- 
cis reproche aigrement »- fa bellefœar • 
de ne s'être pais expliquée d'àBord fàr: 
le fort-de foo-ami ? Ne fèmbletil pas^ 

^*en. difant an Jaronet j'e^ ne veux. 



point it vous y elle Teat rendu le pfiis' 
content de$ hommes ? Elle s'eft déchi- 
rée enfin , eft-il farisfàit ? Non. II re- 
grete fon incertitude, il voudroit fe voir 
encore \tjottet des caprices ^e rinhumai- 
ne » il annonce fon départ 9. ne s'en ra 
point : écrit à la crutllt , implore la 
compaffion de ma tante-, l'appui de Sir 
Charles , ma pitié , mes fecours. Je lai' 
ai décidément refufé ma proteftion. Un 
amant malheureux eft ma bète d'-horreur.- 
Ceft une créature <itri(te y fi rampante» 
fi ennuyeufe JX'ivtefle de l'amour m'eft 
aufll défagréable que celle de ce vilam 
Silène dont j'ai débarraffé le grand falloo 
de ma tante. 

Vous ne comprenez point la caufc 
de l'irréjolution de Mifs Rutland f et" 
pendant vous la condamnez^ Rien n'eft 
moimjufte , ni plus Inconféquenc. Daiw 
1er tems où tous les fufSrages fe réunif- 
ifôieat ea Êiveur de^ Sk Edmond ^ p^oi^- 



être Mirs Ratland avoitelle ane t^V*- 
fon d'effaycr s'il feroit en fon pouvoir 
d'obliger fes paren» , de céder aux inf- 
tances de Lady Morton » aux confeilsde 
fon tuteur , prêt à lui donner Texemplô' 
de l'engagement qu'il la follicitoit de 
prendre. 

Beut être aufli des événemens impré« 
TUS la firent-ils réfléchir fur la- corn-' 
plaifance exigée d'elle. En y fongeant 
.mieux , fon indépendance , fa liberté- 
lui parurent préférables à ^ies nœuds 
qu'elle ne fouhaitoit pas former. Ses 
difpofltions changèrent. Elle penfa plus 
avantageux de fuivre fa propre fan^ 
taifieque celle des autres. En s'attachant 
à cett€ idée le Baronet rembarraffe. 
De Tiropoifibilité d'aimer > on pafle ai- 
fément au dégoût d'être aimée. Cer 
amant prefla » il devint importun ^ Se 
puis fâcheux > & puis abfolument in^* 
.l«ppQruble« La- fioidcup.a les^ délais^ 



l'hamear même ne le rebutant point » iT 
fallut bien lui montrer un peu d'antipa» 
thie » & rire quelquefois de fes lamen- 
tations , pour ne pas mourir d'io^patien* 
ce ou d'ennui de les entendre. 

Au refte je parle au hafard. Je ne 
fais rien. Jlmagtne , je fuppofe. Il fe« 
roit prudent à vous de m'imiter > de ne 
pas blâmer & de chercher à deviner. 
J'ai pourtant one certitude , c'eft que 
•mon amie fe conduit par de fages prin- 
cipes »& fi My-lord Rivers en doute 9 il 
•obus oifenfe tous deux.- 

Voulez-vous bien vous charger de me 
faire paiTer les livres dont je vous en^. 
voie le catalogue ? Joignez-y des nou- 
veautés pour amufer ma tante. Conful* 
tez vos bonnes amies fur le choix. On 
vous laiffe le maître d'employer vingt, 
cinq ou trente guinées. 

Vous devenez bien François à Pa- 
lis.- Plus d'attention ^ plus d'exaâitude 



ri44; 

Cettt hiftoîre protnife , ces merveilleâv* 
détails annoncés , vous n'y fongez plus- 
Ces pauvres Angloifes ^ comme' vous les 
oubliez ! 

Mifs Rutland vient d^éntrer dans mon 
cabinets J« lui ai demandée elle vouloit 
vous écrire ? elle a pris un petit air moi- 
tié grave > moitié boudeur ; s'ed affife^ 
a choifi du papier y e&yé dix plum^ > 
taché d'encre un de fes ^olis doigts; puis 
elle a rêvé , confidéré ïa table, l'écritoirç^ . 
moi ; & puis elle s'eft levée y&d'un too 
doux , amical, elle m'a dit , en vérité > 
ma chère > je ne fais pas pourquoi j'^pri- 
rois à Mylord Rivers, Vottslevoye2f> 
elle eft fôchée. Adieu 9 fouvenez-vous de 
ma commiflton & fur^tout de Thitloise de 
vos deux amies. 



^% 
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XXIIL Zkttrb. 

My-lord Rivers , à Sir Charles 
Cardigan. 

i A crainte eft ridicule , Charles. 
Pourquoi tes détails & ta joie me pa* 
roîtroient-ils puériles , ou ennuyeux ?. 
fuis-îe auflf grave y auffi contrariant que 
Sir George ? d*où vient traiterois-je de 
foiblejfe Un fentiment naturel ? fentî- 
liient donn4,je crois, à Thomme pour 
compenfer les maux néceflaires dont 
îl ne peut éviter ^ ni repoufler les at- 
teintes. Tu aimes > tu es aimé. De quel 
bien plus vrai fe formeroit-on Tidée ? 
Si j'en juge par mon propre cœur % des 
diverfes modifications de Tintérèt per- 
fonnel , (burce des paffions qui nous 
maitrifent > ou nous tourmentent > Ta* 
tbour eft la feuie dont les fenfations 
Partiel. N, 

C 
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delîcîeufes peuvent nous faire éprouver 
un plaifir pur, intérieur , réel ; indépen- 
dant du tem$ > des lieux > des autres , 8c 
quelquefois de nous-mêmes. 

Eft-on vraiment heureux danle sfe- 
cret de fon ame , par dehautes dignités, 
par d'immenfes pofleflSons ? Parvenu z^ 
dernier degré de la faveur, Tambîtieux 
ferable avoir rempli fes vœux ; il pa- 
xoît content ; on le croit fatisf^it, 
JEcartez de fa vue uqe foule jaloufe de 
(on élévatiofi , cachez-lui fips concur« 
xens humiliés & chagrins , fon bonheur 
ii'exifte plus. Séparons TÊorame opu- 
lent du pauvre qui irenvie ^ & le pla- 
çant au milieu de Jfes .égaux en .richef. 
fes , ôtçns-lui tout objet d'une flatteufe 
comparaifon; en cefTant de regarder fa 
fortune comme une diftindion , il ceffe- 
ra de laprifer. Mais Tatpour , Charles I 
Tamour fe fuffit à lui-même. Il n*éta« 
Jblit point fes JQuiiTapces fui Us priyas 
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tîoris d'autruî ; qu'un peuple entier foit' 
heureux par lui > la félicité de tous n'ai, 
térera jamais le bonheur d'un feul. 

Ta lettre m'a fait une forte d'îm-' 
prefCon que j'aurois peine à t'exprimer. 
Elle m'a rappeUé le tems de ma vie' 
le plus agréable ; tems> où la contrain- 
te impofée à mes fentimens ne détrui- 
foit pas le charme d'une douce illu- 
lion ; je la perds , Charles , & je la 
regrette. Oui , je regrette l'habitude 
de fentir mon cœur' occupé. Une ten-, 
dré paflSon rend notre exiftence plus 
z&ïvcy plus animée; elle fixe un point 
ï nos vœux: , à nos projets ; à ces déJirs" 
vagues , inconftans , qui dans une en- 
tière indifférence fatiguent notre imagi- 
nation errante d'objets en objets. Sou- 
vent , à la vérité , cette paffion trop 
ardente trouble , inquiète, agite ! Eh' 
qu'importe , fi elle nous arrache à Tin- 
dôlence , à J'ennui ? Quand j'aimols, 

Nij 



^uand je jne croyois aîtnë , deux rto 
mens de plaifir effaçoient de mon idée 
huit jours de fouffrances. L*infipidepaîx 
que j'ai cru devoir chercher loin de m\ 
patrie ; loin de mes amis , vaut-elle une 
feule des émotions dont. j'ai redouté la 
fuite ? Mais l'ai je recouvrée cette paix , 

fuis-je tranquille .\ . Quittons ce 

fujet ; il mè conduiroit à. te laifler voir 
un fou dans k fagt dont tu crains la cen^ 
fure. 

J'arrive de la campagne. L'enniiî 
m'en a chalTé. Loin de jouir dans le 
plus beau lieu du monde des agrémens 
que je m"y promettois , j'y ai retrouvé: 
le fafte de la ville , fa contrainte gê- 
nante ^ fes frivoles amufemens , tout 
ce qui détourne de Tintéreffante contem- 
plation de la nature , d'un exercice uti- 
le & de la douceur de fe recueillir en 
foi-mème. 

Les François f fort amoureux de l'A- 
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^ficulturè , en parlent beaucoup à Paris 
& né s'en occupent guère à la campagneâ 
Rien de fimple , den de champêtre ne 
m'a fait appercevoîr d'un changement de* 
féjour. Donner des fpedacles , des feux" 
d'artifice , foutenir un gros jeu f faire 
fèrvîr fa tableiivec une Recherche très- 
nuifible à la fanté , a^ec une abondance 
capable d'étonner' le plus avide para- 
fite ; raffertibler chez foi vingt ou trente 
lûaitres , Ibûvent davantage ; voilà ce 
qti*une partie des François riches , o\x 
diftirtgués , appellent éviter la fou- 
le & gotîuf les douceurs de la rc* 
traite. 

La rupture de' Mifs Rutîand arec Sic' 
Edmond m'expofe à quelques ihconvé- 
itiens. Cady Mortôn mè fait une tra- 
cafferie avec Sir Francis. Sa femme mé 
réproche d'avoir abandonné fon arah 
Des admirateurs de ma pupille , dont 
lés pi'étentions croiiTent app^tremment ■ 

Niij; 



depuis la difgrace du Baronet , m'écri- 
vent & me fatiguent. Puifque Mifs Rut- 
land ferable décidée dans fon choix , elle 
m'obigeroit fort de me débarraffer de 
tant d'importuns , en le déclarant. 

Lady Cardigan eft înftruite du fecret 
que Ton me cache. Ne pourroistn le 
pénétrer ? Jamais myftère n«'fut plu» 
déplacé ; ne faudra*t-il pas me le dévoi- 
ler un jour, me demander mon confente- 
tnent ? Pourquoi fe taire , ro'inquiéter 
fur le rang ,fur le mérite de laperfonne 
que l'on ne veut pas nommer ?Prie ma 
confine % preffe-la de parler. Toutes mes 
idées font dérangées. Il me refte des 
doutes. Ils font la fuited'une prévention 
que j'ai peine à me pardonner. Tu me 
rendrois un fervice véritable fi tu les 
confirmois , peut-être un plus eflentiel , 
•fi ta le$ détruifois abfolument« Adieu» 
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XX JV. L E T T B E/ 
Lady Cardigan, à My-lord Revers. 

jLf E vœu d'obéiflaoce qae j'ai prononcé 
avec plaifir > avec deflein de l'obferver 9 
m'engage à vous écrire , fans faire atten- 
tion A vous avez daigné répondre à ma 
dernière lettre. 3ir Charles me prie de 
dijfiptr vos inquiétudes , & Sir Charles 
doit tout obtenir de moi. 
. Vouloir ipe faire parler f employer 
l'autorité de mon mari pour me faire 
parler ! Eilil bien > eft-il honnête i 
My-lord Rivers de nie demander le 
iecret de m^ compagne , de mon amie ^ 
Un préjugé vulgaire & plat , démenti 
par l>xpérience , entretenu par la fot- 
tife ,mere &.conferv.aoic^.d0 tantd'aa- 
ttes., traite de. phénomène h di/crùioa 
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étunt fimmc. Vous adoptez donc ces er^ 
reurs populaires ? fi cela n'étoit pas , di- 
riez-vou6 à votre ami de me ptejfcr de ' 
parler ? 

Je devroîs vous gronder. Mais depuis 
mon mariage je fuis devenue fi douce y 
fi bonne , fi prompte à excufer une faute , 
à la pardonner , que mon • indulgence 
m'étonne. Vous proôterez de ce change- 
ment dliumeuri Loin de vous quereller i 
j« veux vous fatisfaire; 

Voyons quel eft le fùjet de vos alar^ 
mes fur les difpofitions de Mifs Rut- 
làhd ? des deJfeinB formés , des réfola- 
tionsprifis , dites-vous ; un choix di^ 
cidé. Il n'y a rien, de tout cela. Vous 
traitez bien férieufement de fimples 
vues , dépendantes du ' hafard; Eh vke 
vous rappeliez votre pouvoir. Il fauc 
vous déclarer fes intentions , - vous con-' 
fier fes penfées , vous demander votre 
c<fr^um<nt\, Et^ vraiment; oai , »il «fauç 
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tous le demander, on le faît bien. Cette 
néceflici eA trèsembarrafTance. Elle exi- . 
ge une démarche difficile , fujette à 
mille inconvéniens. Dire ce qu'on penfe ^ 
demander ce qu'on déQre , cela paroit 
aifé ; mais il efl: des circonfiances où les 
moyens les plus ordinaires deviennent 
des moyens impraticables. 

Cependant foyez tranquille. Mift 
Rutland n'eft liée par aucune promefle. 
Elle ne prendra point d'engagement 
que fondateur ne puiffe approuver. Elle 
rejettera tous les partis offerts > tous 
les avantages propofés. Jamais elle ne 
donnera fa main fans l'approbation de 
ce tuteur rigide , dont elle ne difpute 
point les droits. En vous affurant de 
fa ,condefcendance fur ce point , je 
vous protefte que je ferois bien trom- 
pée , bien furprife , confondue même , 
fi elle vous nommoit > fi elle vous défi- 
gnoit feulement ^ la per/bnne qui fixe 



/on atttnthn. Vous demander votrecoit*- 
fentement ? elle» M4fs Ratland ? Impof-^ 
fible. Rcnonce-t-elU à fi mmricr ? Non.- 
Renoncc-t'Cllc à Ja fortune ? Non. Maïs, 
dites-vous encore , cela ri a pas k fcns' 
eommuTik OU y d'accord. Je le penfe- 
comme vous. Adieu. Et l'hiftoire ? la* 
fierez-vous toujours attendre ? Et mes U« 
jrre's? y.fongez-vous ? . 
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LE TTRES 

DE MY'LORD 

• JELXVJÉ JELê, 

A SIR CHARLES 

CARDIGAN. 

XX r. Lettre. 
Mylord Hivtrs j à Lady Cardigan. 

JL L me feroit difficile , ma chère I«ady 
Cardigan , de comprendre Tobjet de 
vos deux dernières lettres , (i quelques 
mois d'abfence avoit pu me faire du-. 
Partie IL A 
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blier la pente, naturelle qne je vous vis 
toujours à m'impatienten Ma complais 
fance vous a long-tems laifTé jouir de 
cet amufement, & peut-être confen- 
tiroit je à vons"* le donner encore fi je 
n'entrèvoyois beaucoup* de malice ca- 
chée fous vos tnyftérieufes exprefllons. 
Vous me permettrez de ne pas entrer 
dans le labyrinthe où vous cherchez à 
m'égarer. 

Excufez ma prière à Sir Charles. Et 
pçur reconnoître votre ipdulgcticè , je 
lie vous dirai point combien vos repro- 
ches font peu fondés. Vous avez vou- 
lu m'apprendre le fecret d*une femme 
dont vous me faifiez offrir le cœur & 
là main. Sans intérêt furie» fèntiktiens, 
j'ai négligé de vous en parler , vous, 
m*ayez gfondé. Rengage Sir Charles à 
vous demander le fecret d'une autre 
femme; feicrét que je veux pénétrer 
ppur fdn propre avantage ,& vous me 



qaerellezy & me voilà coupable 9 mal- 
honnête 9 accufé d'une impardonnabk 
iadifcrétioo ! 

Eh bien, daoa la crainte d'augmen- 
ter mes torts je n'entreprendrai i>oial 
de me juftifier. Vous aur/ez toujours rai^ 

^on avec moi, mon aimable confine. Si 
les difpofitions . de Mifs Rutland vous 
paroiflent fages^ je les approuve de 
tout mon cœur- Si Tes projets vous plai"» 
fent, je l'exhorte à s'en occuper. Si je 
Tai mortifiée y c'efl afltirément contré 
mon intention. Si elle boude , je pren* 
drai^patience. Si elle fe fâche , je fup* 
porterai fon humeur. Si elle ne s'ap- 
^. paife point, je la plaindrai, car c'eft 
un grand malheur d'être inflexible & 
de conferver un long reflentiment. A 
regard de VimpoJJîbilité de me deman"' 
der mon confentement , vous avez pré- 
venu ma réponfe à cet article , & je 
n'ai rien à dire de plus, 
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Vos livres partiront à la fia du mois* 
Le Chevalier Monk Ce charge de cette 
lettre 8c de la petite hiftoire. Elle vous 
paroîtra bien fade & bien infipide fx 
vous croyez y trouver des détails mer* 
veilleux. Elle eft écrite de ma main. 
Mais vous êtes trop accoutumée à lire 
des ouvrages françois pour me croire 
Tauteur de ce cahier. Un parent de 
Madame de Belofane Ta compofé & 
m'a permis d'en prendre une copie. 
Ainfiy ma chère Lady Cardigan , s'il 
vous cauCe de l'ennui , ne m'en accufez 
point. 

Le pauvre Edmon vient de quitter 
Londres. Il eft parti pour Lemfter. On 
le dit trifte y abattu , malade même. 
Comme je n'ai point d'averifion pour 
les amans malheureux ^ fon état me 
touche & m'tnfpire une véritable pi- 
tié. 
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P À Kt I C U LA R M T.é f 

Concernant Madame dcBELOSAVÈ 
Cf Madame dcCHAZELM. 
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.LISABETHfleLayrac, & Claire 
de Parthenaî, élevées dam la même 
Abbaye , s'attachèrent Tune à l'autre 
àès leur plus tendre enfance. Des hu- 
meurs différentes les caraôérifoient. 
Mademoifelle de Parthenai étoit vive y 
enjouée , aimait à s'amufer. Sa com- 
pagne férieufe , fenfible & réfléchie fe 
plaifoit à rêver. Toutes deux jolies , 
bien faites , également chéries dans le 
Couvent 9 y trouvdient cette douce 
paix 9 dont Tenfance jouit fans s'en 
appercevoir. 

Le peu de fortune de Mademoifelle 
de Parthenai força l'unique parente qui 
lui reftoit) de (acrifier le bonheur pré- 
fent de fa pupille à des avantages éloi- 
gnés. Le Maquis de Chazéles , âgé p 
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«ngulîer, tuais riche & libéral, acheta 
par des dons confidérables le plaifit 
d'enlever à la fociété . une jeune per- 
fonne aimable, pour l'enfermer au fond 
d'un Château, fitué près de Nantes. 
Depuis long-tems il formoit le projçt 
de s'y retirer. Son mariage l'y détermi- 
na. Un mois après cetre trifte union , 
Madame de Chazele , regretant l'afyle 
' où elle laiffoît fa compagne défolée de 
fa perte , fuivit fon mari dans fa vafte 
& folitaire habitation. Le tems,ià rai* 
ion , la fournirent à fon fort , & fa 
gaieté naturelle le lui fit fupporter avec 
^tz dz patience. 

f De ilateufes apparences annonçoîent 
un plus heureux deftin à Mademoifejle 
de Layrac. Héritière de fa maifon , les 
plus grands partis s'ofFroient pour elle. 
Mais la richeffe ne donne pas toujours 
le bonhçur qu'elle femble promettre , 
& fouv^nt ^lle nous ikligtie de la fé- 
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licite doat nos défirs nous préfentent 
rimage. 

La tnaifon du Comte de Grancé 
touchoit à celle de M. de Layrac. Les 
deux familles liées par Tamitié vivoîent 
enfemble dans une grande intimité. Le 
Chevalier de Grancé , depuis trois ans 
à Malthe , arriva chez fon père le même 
jour que la Marquife de Layrac reti- 
ra fa fille de l'Abbaye de Montmartre* 
'Cet effet du hafard devint Tobjet d'une 
petite fête. Les deux maifons s*unirent 
pour la célébrer. Ceux qui caufoient 
cette joie la partagèrent vivement. At- 
tendris par le plaifir de fe voir chéris , 
ils s'examinèrent avec un intérêt que 
rien encore ne leur avoit infpiré. For- 
més l'un & l'autre pour plaire j^ tous 
deux fentirent en même tems cette 
émotion qui ouvre le cœur à l'amour 
&rend Tes* premières agitations û feà* 
fibtés & fi délicieufes. 
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Le Chevalier de Grancé joîgnoît k 
la plus agréable figure beaucoup dcf- 
prît 8c des connoiffances affez étendues* 
Sage dans fa conduite, réfervé dans fes 
difcours , il parloît peu , pcnfoit jufte 
& s exprimoit avec une noble fimpli- 
cité. Un air de candeur & de bonté 
annonçoit la douceur de fon caraâère; 
toute fa perfonne étoit gracieufe , il pof- 
fédoit plufieurs talens; mais loin de ti- 
rer vanité de tant d'avantages, il fem- 
J)loit les ignorer. La moindre louange 
rembarrafFoit , excitoit fa rougeur & 
découvroit en lui cette efiimable timî- 
dite , quinait d'une modeftè apprécia- 
tion de fon propre mérite. 

Si le Chevalier de Grancé s*aban- 
donna d'abord à la première furprife 
de {es fens ; fi touché des charmes de 
Mademoifelle de Laîrac , fes foin» , fes 
regards , fon empreflemcnt lui moi^ 
trerent combien çUe prenait d'eœpirt 
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far {on ame y de trifles réflexioos Tea- 
gagèrent bientôt à renfermer fon ar* 
deurdans lefecretde lui-même. Cadet 
de deux frères , dcftioé à TOrdre de 
Malthc y devoit il fouhaiter de plaire , 
d'infpirer une pajflion pénible ? Sa^po- 
fition éteignit en lui le defir d'être aî^ 
mé. L'honeteté de fan coeur ne lui 
permettoit pas de troubler la tranquil- 
lité de Mademoifelle de Layrac , de 
lui faire partager ramertuine attachée 
à d'inutiles vœux , à Tamour privé de 
toute efpérance. 

Des idées bien dîfFérentes féduifoîent 
imagination de Mademoifelle de Lay-. 
rac & la livroient à un penchant dont 
elle ne croyoît pas devoir fe défendre. 
Prévenue qu'en la retirant de l'Abbaye, 
on fe difpofoit à la marier, toutes fe$ 
penfées s'arrêtoîent fur M. de Grancé* 
L'accueil qu'il recevoît à l'Hôtel do 
Wrac , (a naii&nc« , &s qualité» fii- 
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périeures , Yùnion de leurs familles , la 
liberté quoaluilaiffoit de reotretenir, 
tout la jettoit dans une dangereufe er*- 
rcur. Elle îguoroît encore par quelles 
confidérations les parens font un choix, 
& ^combien le mérite influe rarement 
furies motifs propres à le déterminer. 
Ce choix étoit déjà fixé fur le Comte 
de Bclofanc , neveu d'un Miniftre puif- 
faut & riche. Six mois après fon ré. 
tour dans la maîfon paternelle , Made- 
moifcUc de Layrac fut avertie dé k 
préparer à changer d'état. On rappeHa 
le Comte d'une province où le régiment 
qu'il ççmmandoit l'obligcoît alors de 
féjourner.En attendant fon arrivée on 
convint des articles, on dreifa le con- 
trat , & les deux perfonnes , dont cet 
afte intéreffoit fi particulièrement le 
bonheur, n'en eurent connoiffance qu'à 
l'inftant où leurs fignatures exigées de- 
voient faiire paiïoitre cet engagem.ent 
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rolootairè & les conduire à prononcer 
des vœux que peut-être leurs cœun 
ciéfavoueroient également. 

La furprife & le faififfementde Ma- 
demoifelle de Layrac furent inexpri* 
tnables en apprenant des di(pofùions 
fi contraires à fes défirs. On ne lui laif- 
foit ni la liberté de s'y oppofer , ni le 
tems de former des objeâioni contre 
un mariage fi prochain. Eh 9 qu'auroit- 
elle ofé dire ? trop modefte pour avouer 
une fecrete inclination y trop timide 
pour réfifier à des ordres abfolus , elle 
fe vit dans la dure néceiSté d'obéir y 
dunmoler tontes fes efpérancesde boâ* 
heur à un devoir dont rien ne ponvoit 
la difpenfer. 

Inftruit avant elle des projets de ia 
famille ^ le Chevalier de Grancé s'étoit 
ménagé un prétexte de quitter Paris 
avant la fignature du contrat. Made- 
moifelle de Layrac aflrftoit à la toilette 



de fa mère au moment où il prit con- 
gé d'elle. Ce départ imprévu redoubla 
toutes les peines de fon cœur. La Mar* 
quife paflant pour un moment dans un 
cabinet où elle nourriflbit des oifeaux^ 
fa fille , pâle , interdite , oppreffée, vou^ 
lut parler & prononça feulement ^vous 
partez ! Le Chevalier s'approcha d'elle, 
lui demanda fes ordres & lui dit adieu. 
Son trouble , l'ahération de fa voix 
augmentèrent l'émotion & la douleur 
de Mademoifelle de Layrac. Leurs re- 
gards fe rencontrèrent , des larmes re- 
tenues avec effort s'échappèrent en 
même tems de leurs yeux , & ces preu- 
ves touchantes d'un mutuel attendriife- 
ment furent le premier aveu de leur 
amour, & l'unique langage qu'ils ofe* 
rent employer pour s'en inftruire & s'ea 
affurer. 

L'éclat dont Ja jeune Comteffe de 
Belofaae fe vit enviroaaée , & les iaCz 
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tueuse dehors d'une apparente félicité 
n'effacèrent point de Ton ame l'idée 
d'un bonlieur moins envié , mais plus 
vrai. Le crédit de la maifon où elle 
venoit d'entrer n'éleva point en elle un 
mouvement d'orgueil. La jnfteffé de 
ion efprit & la bonté de Ton 6œur lui 
firent prifer la faveur par Tes plus no- 
bles avantages , elle s'en fervit feule- 
ment pour aider le mérite , trop fou- 
vent éloigné de la fource des grâces ^ 
ou par fa propre modeftie, ou par l'ex- 
trême difficulté d'en approcher. 

Attachée à d'eftimables principes ^ 
Madame de Belofane s'efforçoit de per- 
dre un fouvenir trop préfent & trop 
cher. Elle fe reprochoit de l'entrete- 
nir quand toutes fes affeâions dévoient 
fe réunir fur un autre objet. Mais plus 
elle vouloît oublier M. de Granc^ 
plus une affligeante comparaifon lui* 
rappelloit les qualités aimables qui l'a- 
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voient touchée , A: la readoit (ênfible au 
regret d'être la compagne d'un homme 
uniquement dillingué par fou rang & 
fa fortune. 

Les traits du Comte de Belofane 
n'ofFroient rien dlrrégulier « ni riea 
d'agréable. Magnifique dans fa dépen-* 
fe, il aimoit à la faire remarquer , 8c 
prodiguoit Tor pour entendre vanter 
fon goût. Il pofledoit fupérieurement 
fart d'ordonner une fête , d'en varier 
les amiîfemens y & s'applaudiiToit fort' 
de ce talent frivole. De petjts foins, 
des petites recherches , lui donnoient 
une foule de petites affaires j & ne lui 
laiiFoient pas le loifir de s'occuper d'ob* 
jets plus importans. Il ne connoiifoit 
ni les douceurs de l'amitié ^ ni les char- 
mes de l'amour. Peu fufceptible de 
compaflion , il obligeoit quand on l'im- 
portunoit par des demandes réitérées ; 
mais û le malheur attiroit quelquefois 
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p fes recours , il n'excitoit jamais Cà pi- 

tié ni fes réflexions. 

La beauté de la ComtefTe fetnbla 
d'abord le toucher* Flatté de préfen* 
ter par tout une femme dont la figure 
attayante fixoit les regards fur Ton lieu- 
leux poiTefleur, il fe plut à paroître ea 
public avec elle. Mais s'il rendit cette 
efpèce d'hommage aux agrémens de fa 
perfonne , il ne s'apperçut jamais de 
ceux de fon efprit , encore moins des 
qualités de fon ame. Madame de Be- 
lofane n'en découvrant aucune en lui , 
ne put ni Taimer , ni le refpeâer. Elle 
Ipi. montra de la confidération en pu- 
blic & beaucoup dç réferve en parti- 
culier. Il lit au (Il peu d'attontion à fa 
froideur qu'à fon mérite. Une mutuelle 
politefFe, peu de familiarité , une égale 
indifférence rendirent leur commerce 
très-infipide , mais fort paifible. Trois 
mois après leur, union ils commen* 
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cerent à (ê former des fociétés cl!flë« '^^^ 
rentes. Ils ne fe cherchoicnt , ni ne s'é- \^ 

vltoient ; fe rencontroient fans peine 
& fans plaîfir , & pendaût plufieurs an- ^ 

nées deux perfonnes , (i oppofées dans 
leur caraâere , ne fe donnèrent pas un 
fujet raifonnable de fe plaindre Tune 
de l'autre. 

Depuis fon mariage Madame de 
Chazele entretenoit une exaâe cor« 
refpondance avec fon amie. Ce com« 
merce intime & tendre charmoitTen^ 
nui de fa folitude. Inftruite du fecret 
penchant de Madame de Belofane , 
elle partageoit fes chagrins , défîroit 
afFoibiir un regret toujours vif, naïve- 
ment exprimé dans fes lettres ,& s'ap- 
perçevoit avec peine qu*une afiêâioa 
fi capable de détruire fon repos deve- 
noit le fentiment habituel de fon cœur. 

Madame de Belofane conferva plus 
de deux ans une extrême mélancolie. 

Le 
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[ l' Le tems & la diffipation firent ecfio fur 
[ V elle leur effet ordinaire. Mais comme 
\ ^jj un nouvel objet n'effaça point Ces pre- 
^ mieres impreffions j il lui refta toujours 
^ vn tendre fouvenir'de M. de Grancé. 
u Si quelquefois elle perdoit £bn idée au 
f^ milieu des amufemeos où fa fortune Se 
do fon âge la forçoient à fe livrer , elle fe 
^ plaifoit à la retrouver dans fes heures 
/ de retraite. Elle aimoit à à s'occuper de 
00 lui , & jamais elle n'y penfoit fans in««' 
P' térêt 9 fans éniotion y fans s'aboodoiidet/ 
^ à ces mouvemenstrifteS) mais paurn|ii^[ 
doux , que les âmes vraiment fepiîble#> 
f mettent au rang des plaifirs» 
f Cinq années &'écoulere{it fans alté- 

rer les difpofîûons de Madame de Be- 
lofane. Un accident, acfive à M. dç: 
Chazele fut le premier év^nem^nt qur, 
fixa fpn attention* Les. fuites de cet apr 
cident ppuvoient lui i^endre une com-. 
piagne long tems xegretée^ ËUe atteur 
Partie IL » 
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dît impatiemment des nouvelles du 
Marquis & reçut celle de fa mort au 
moDbent où M. de Belofane alloit join- 
dre larmée fur les bords du Rhin, Soit 
preffentiœent, foît qu'en s'éloignant 
d'elle , il featît combien elle méritoit 
d'être aîttîée , il parut fort touché en 
lôî difant adieu. Sa trifteffe & rîdée 
des dangers où le cours de la campagne 
Icxpoferoit attendrit la Comtcfle. Elle 
le ferra plufieurs fois entre fes bras , 
& lui demanda la permiffion de pafler 
le iémi de fon abfenciB à Ghazele ; il ; 
*^Âfentît à fes défîrs , & dfeuK Jours r 
après fon dé|)art Madame de Bâio&ne 
prit la Toute tté Nantes» : ' . . 

'Elle Te faifoit un plaifir délicat de 
fnrprendi^ idn -aâiie^ de luL' donner: 
lîht rhaftque àe fou'emprefleitier&'t à ia 
réVoih'^ 6^s^eiix> Dkaie^^goûicereiit'eii. 
s^éthifraifont cette joie puroi qpie l'on 
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#a a dauloureufemeut fupporté la pri* 

iration. EUes; fe trouvèrent plus gra&« 
des 9 plusforméeS) plus aimables. Cba-* 
cuae félicita Tautre fur les nouveaux 
agrémens de fa perfatine , & toutes deux 
remarquereot avecfatisfaâiioa combieif 
leieàssavoit développé leur efprit en 
éfeûdast leurs <;onnoiflânces. 

Pendant que Madame de Belofane 
jouiiToit des plaifirs de ramitié , admî- 
foit les beautés delà nature ranimées 
par le prîtitenls , feiitoit ce charm€r 
attàc^hé au calme , à la'fimplicité , dont 
jki 'Campâgtie^ ofiïe partout Tîmage ^ 
ibnféjou/ à Cbazçle lui faifoit évite» 
une furprifé' capable d*excit£^ dan^fott 
c1]eufr'*-d\39 ^môi^emens' 4*uke e%ècé 
Btett>-diffé'tWfe.^^ ' ^^ • - -' 
• *A rîttftâtir:dù-* elle'pârtôîtde Pam i 
les pl05 nobles motifs y raménoient le 
Or^vdîer'de Gràricé. Des cinq annéet 
die fort aWencîe 'il en avoît employé 
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deux à voyager & paffé trois altéra», 
tircment à Malthe , ou furies vaiffeaux 
de la Religion. H j'étoit diftingué par 
d'heureux combats & des prife, con- 
iîdérables. L'Ordre craignoit de le voie 
quitter Malthe j ou le preffoit de pro- 
nonçerfes vœuk, & le Graad'Maître 
joiguoit à. fes inftances le don d'uae 
Commauderie , aôuellement à fa no- 
ininatioa. 

Rien n'éloigooit M. de Grancé d'un 
«ngagemcnt qu'il s'étoit toujours propo- 
fe de prendre. Il fe préparoit à remplir 
les fouhaits du GrandMaître , quand 
la déclaration de la guerre fii4)endit ce 
deflein , ïéveilla dans fon cœ-ur l'a- 
«iQur de fa patrie , ce aele , cette ar- 
deur dont la Nobleffe Françoife donna 
toujours de fi généf6ufe&pr«uves.à fe* 
Pnnces. .Aucun avantage ^fonnel ne 
pot le rettaiir à MaJthe â|i «lom^at 
«à a 4woit partager Ici? dangers & & 
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gloire de fes compatriates. Il fe hâta 
de s*embarqu«r, prit terre & Marfeilte, 
d*où il fe rendit à Paris pour jouir de 
la fatisfaâion de voir (bu pcrc ; H y 
refta dix jours , jcûgnit fes frères avant 
Fouverture. de ta compagne ^ & fervit 
en qualité de volontaire dans le Ré- 
giment dlnfanterie que Tainé com^ 
mandoit» 

Le pafFage du Chevalier à Paris & 
fon départ pour TAUemagne , fe trou- 
vereht dans les lettres de Madame de 
Belofane parmi d'autres détails. Comme 
elle les lifoit haut , la Marqutle s*ap« 
perçut au fon de fa voix que le nom 
de M. de Graticé lui caufoi^un peu 
d-âhéràtion. Elle s'en étdHna^^'& la re- 
gardant dW air "qui expiirtiùit en par* 
tié fâ penfôe^ r ék qUdi j> lut dit:èlle y 
un fentîmeot^ dotittoirt devoîtefFaccr 
le fouvenîr y a-t-^l encore le pôévdif 
éQ irous tioûbkr 1 Oui , répondit m 



génaement Madame de. Belofane 9 8e 
tnon coeur s'émeut à la feule idée de 
ce retour , qui fans un effet du hafard 
Teût offert à mes yeux. 
. Je ne fauroisvous le taire, ajouta 
Madame de Çhazelè 9 une confiance 
fi extraordinaire eft un peu romanefr 
que. Je dirai plus, elle eft bizarre ; Fab- 
fence , le tems , vos réflexions fuffifoient 
pour détruire ce penchant inutile.Per- 
ipettez-moi de le croire , vous auriez 
oublié Mé de Qrancé. fî'vous V,dityipz 
voulu. . . ; . ' . 

. Je ae. fais, reprit} Madainie dje Bfe 
)orane,.s'il eft pçfiliMe d'oublicfr., Je 
lUivaiaeriienueiité. Cami^nji^détpurr 
xifir..ces peiftfées ^>in,objet digRSj^eijl^ 

6mr:ldQy»û^:s^tlMhit^4^ lée-^'na 
ç«ci^U$.po^i)I^Qà r^iafteiç^le^t t^n^'f 
^Qs T^9B%Ap^9^ <1<^ fetiçaflf combat^ , 
41nlruâtusux ejïprts.,^ j^aî.celTé.de me 
rc|>rpdmr un attaçhetpent qui jie pojr- 
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toit aucune atteinte h mes principes. 
Peut-être doisje à cette confiance , 
ou folle , ou fittguiiere , la facilité de 
remplir des obligations , que le carac- 
tère de M. de Belofane, le peu d'a- 
grément de fon commerce, & l'exem- 
ple d'une partie dés femmes de mon* 
rang pouvoient me rendre moins ref- 
peâables , ou plus pefadtés. Tai tiré 
de cet attachement Tavantage d'être 
indifférente pour tout le reftqdeshom* 
mes, il mV garantie des pièges de la. 
féduâiqn & des/urprife9 de ma propre.' 
fenfibilité^Le défir de CQnre,xyer Tef- 
tîme de M- de Grancé m'a guidée dans 
toutes /.mes aâioçs, ne m'a laiffé nér. 
g^iger aucune pçcaiîon de m'attirer le 
fuffra|je pubUç pour.iiî'ai^urer du fiea 
Je ,mç,l«is accoutumée; à rétablir. iCp 
fecret le juge de mes fentimens^, pe- 
ina conduite , à me croire fans ccffe 
fottsjfes yeux; j'aijîpisfen^ delà honte, ^ 



]e rougirois encore de me permettra 
une démarche dont il ne pût être le 
témoin & Tapprobateur. 

Je Tavoue , dit alors la Marquife y 
vous avez trouvé des motifs bien ipé- 
cieux pour allier vos principes & votre 
indulgence» Mais fi féloignement de 
M. de Grancé prêtoit de la décence ^ 
même de. la noblefle à ces motiâ y fon 
retour & la néceffité de le voir ne ren- 
dront-ils pas cette indulgence dange- 
reufe ! je ne connots ni Tamour , ni 
ies effets. Cependant 9 fi je m'en rap- 
porte aux longs & minutieux récits y 
dont M. de Chazele laffa fouvent mon 
attention , notre, féxe eft bien foibte^ 
ma 'chère , & fa défenfe la plus fûre 
eft d'écarter de fbn coeur le fentiment 
où le vôtre le livre avec tant Ae con- 
^aice,.' 

Si la fbibleflfcf eftie'partage du com* 
jDun des femmes, reprit Madame de 

Bçlofane y 



Belofane 9 je crois me connôttre aflex 
pour ne pas redouter la.mienne. Ce- 
pendant j'éviterai la préfence du Che- 
valier de Grancé , elle m'embrafleroir j 
je le fens , & fi vous paiTez Thiver à 
Chazele , j'engagerai M, de Belofâae à 
me laifler partager votre folîtude. La 
Marquife approuva ce deflein j mais 
au moment où elles s'occupoient de 
cet arrangement , les difpofîtions du 
fort en détruifoient la néceflité. 

Les armées étoient en préfence. L*at« 
tente d'une aâion répandoit de vivei 
alarmes dans les Familles doublement 
intéreiTées aux fuccèsde la France| Otk 
n'ouvroit point Tes lettres fans cramdre 
d y trouver de funeftes nouvelles. Ma- 
dame de Belçfane vit arriver deux cou* 
riers fans recevoir les fiennes. L'atten- 
tion du Marquis de Layrac caufoit ce 
retard apparent. Il prit le foin d'écrire 
à Madame de Cbafele y de mettre foDa 
Partît IL C 
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fon enveloppe les lettres adreÉ'ees a fa 
fille, laifTaat ^ la prudence de fon amie 
le choix du moment où elle pourroit 
les Jui re;idre. 

Ce paquet renfermoit les détails 
d*uoe journée malheureufe« Madame de 
Chaz.elle s'attendrit fur les pertes de fa 
partie 5 partagea les regrets de tant de 
cœurs attachés à ces guerriers dont les 
noms compofoient la fatale lifte qu'on 
lui envoyoit. Ceux du Comte de Be- 
lofane & des deux aînés de la maifoa 
de Grancé la commençoient. Après 
l'avoir parcourue plufieurs fois , s'être 
affurée que te Chevalier ne s'y trou- 
Yoit point 9 elle fe fentit moins em- 
barraffée à s'acquiter de la trifte com- 
ffiiflîon dont on la chargeoit. 

Aucun fentiment vif , aucun intérêt 
perfonnel ne pouvoit exciter Madame 
de Belofane à pleurer la perte du Com- 
te» Mais le mouvement d'une compaA 



r ' Con natutelle , de cette forte d'affec- 

i tîoii 9 que forme Thabitude de fe voir , 

& le refpeâ: d'un lien dont rindiffé- 
rence ne détruit pas toute la force au 
fond d'une ame honnête, lui firent don- 
ner des larmes à la mort d'un homme 
fi jeune , fi heureux aux yeux des au- 
tres ,* & dans fes propres idées. Elle fe 
rappella fes adieux , fa triftefle , & le 
plaignit d'avoir peut-être prévu fa 

^ cruelle deftinée. 

L'été paffa , l'automne s'avança , fans 
que Madame de Belofanc montrât le 
defir de revoir Paris, M. de Grancé 
y étoit. On lui avoit accordé le Régi- 
ment d'un de fes frères. Devenu chef 
de fa maifon , le changement de fa 
fortune le fixoit en France, Souvent 
nommé avec éloge dans les lettres du 
Marquis de Layrac , la Comtefle le^ 
lifoit à fon amie ; mais fans rien ajou^ 

^ ter à ce qu'on lui marquoît , & fem- 

Cij' 
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bloît même éviter de le rendre jamais 
le fujet de leur entretien. 

Ou vous ne me donnez pas toute 
votre confianee , lui dit un jour Ma« 
dame de Chazelle , ou vous êtes vrai* 
ment finguliere. Depuis la mort d'un 
mari que vous n*aimiez pas , je vous 
vois trifte. Cet événement a pu tou- 
cher votre cœur , mais il n'a pas dû 
le blefTen II ne vous lait fentir aucune 
privation. Maîtrefle de concevoir 4@ 
flatteufes efpérances y ceflez-vous de 
fouhaiter un bien que vous regrettiez ? 
En recouvrant la liberté d'aimer, de* 
venez-vous moins feniible ? Ne coiu 
fervicz-vous une paffion fi tendre , que 
par la certitude de n*être jamais heu. 
reufe ? Et cette confiance obftinée étoit-* 
elle plutôt uu caprice de votre imagi- 
nation que la fuite d'un fort attache* 
ment ? 

Je crois être toujours la même ^ 



répondit Madame de Belo&ne ^ m^n 
révéncment , qui femblc me rappro- 
cher de M^de Grancé , ne me fait point 
envifagér Tavcnir où vos vues fe por- 
tent* Je me fuis accoutumée à m'oc- 
cuper de lui fans projet, & fans defirg. 
Jamais *depuis mott mariage lefpoîr 
n'anima mes fentimcus , jaœaii ^'^àie 
du bonheur, & celle de M* de Grancé , 
ne s'ofFrirent cnfemblc à ma ,penfée. 
Je trouve au fond de mon cœur ces 
mouvemcns triftcs & tendres que fon 
fouvenir y éleva toujours , & je ne 
faurois me perfuader qu'ils puiffent fc 
changer en des fenfations plus agréa- 
bles. 

Quoi , vous ne fouhaitez pas voir 
M. de Grancé % s'écria la Marquife , 
vous n'avez point d'empreflement de 
Contn>ître s'il vous aime encore ? Eh f 
fuis-je fùre qu'il m'ait aimée , reprit la 
Comteifelj'étoisbien jeune, ma cbere^ 

C iij 
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bien peu capable de cacher le plaifir 
dont fa vue me pénetroît, jaî pu flater 
fa vanité fans toucher fon cœur. Ses 
regards m'exprîmoîent fa tendreffe , il 
eft vrai y mais jamais fa bouche ne con- 
firma ce qails fembloient me dire, J ai 
pu me tromper à leur langage. Mais 
en le fuppofant fenfible pour moi $ le 
tems, Tabfence, ne m'auroîent-ils pas 
effacée de fa mémoire. 

En vérité j dit en riant Madame de 
Chazelle , vous vous plaifez à contrarier 
vos defirs. Dans votre pofition j'aîme- 
rois à penfer que Tobjet de mes affec- 
tions partage mes fentimens , & ma 
confiance me paroîtroit un garant de 
la fienne. 

Ce garant feroit pu fur , reprit Ma- 
dame de Belofane. Pai même une faî- 
fon de ne pas juger du naturel de M. 
de Grancé par le mien. En parlant 
des qualités eflimàbles qui lui atti- 
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rolent tant d^amis , ma mère Faccufoit 
d'un défaut. J'y faifols peu d'attention 
alors 9 mais depuis un peu de temps je 
me rappelle Tes difcours. Elle lui re— 
prochoit une extrême facilité à prendre» 
des goûts qu'il confervoit rarement* 
Avant Ton départ pour Malthe , ^difoit- 
elle \ tour lui plaifoit au premier af. 
peâ y mais l'attrait qui le féduifoit ce* 
doit bientôt au charme d'un nouvel 
objet , dont un antre eflfaçoit fouvent 
la trace. 

' Madame de Chazele commençoit à 
badiner fon amie fur les doutes que lui 
donnoient les remarques de fa mère y 
quand on vint avertir la ComtelFe 
qu'un exprès envoyé par le Marquis de 
Layrac venoit d'arriver. Inquiète elle 
courut au-devant du courier. II lui ap- « 
portoit une fâcheufe nouvelle. La Mar- 
quife attaquée d'un mal dont elle crai- 
gnoit les fuites^ demandoit fa fî41e avec 

Civ 



ioftance. Vivement alarmée , Madame 
de Belofaae donna fes ordres pour par- 
tir à rinftant. Son amie ayant encore 
des affaires à Chazelle'ne pou voit s'en 
éloigner avant un mois. Elles convin« 
rent de (e rejoindre à Paris dans ce 
temps , & de loger enfemble à THôtel 
de Layrac en attendant quUli cuflent 
une maifon convenable à toutes deux. 

En arrivant chez elle , Madame de 
Bclofane eut la confolatioa df trouver 
fa mère hors du danger. M. de Grancé 
étoit à Fontainebleau. Son p^re acca- 
blé de la perte de fes deux fils , paflbit 
une partie du jouràlHôiel de Layrac ^ 
où Ton partageoit fa douleur. Ses amis 
compat^ffans pleuroieut avec lui ces 
enfans chéris , qu eux mêmes avoient 
tendrement aimés. 

A fon retour de Fontainebleau , le 
premier foin du Marquis de Grancé 
£ut 4'aller féliciter Madame de Layrac 
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fur fa convalefcence. Au momeDt où 
il entra , la Comtcffc , occupée à lire 
auprès de fa mère , fentit autant de 
furprife & d'agitation que fi elle n'eût 
pas dû s'attendre à le revoir. En jettant 
les yeux autour d'elle (çn trouble aug*- 
inenta. Elle fe trouvoit dans ce même 
cabinet où elle avoit reçu fes adieux , 
où fes larmes s'étoient mêlées aux pleurs 
de M, de.Grancé. Confervoit il la mê- 
moire de cet inftant, alloit-il fe le rap- 
peller avec fenfibilité » ou comme un 
de ces événemens dont le fouvenir refte 
long-temps après qu'ils ont ceifé d'inté- 

ïciTer ? 

M- de Grancé , prévenu du retour 
de la Comteffe , ne pouvoir s'étonner 
de la voir chcx fe mère. Sa préfence 
ne parut ni l'émouvoir, ni l'embarraf- 
fer. Les triftes complimens qu'ils fe dé- 
voient Tun à l'autre rendirent leur en- 
uétieii fort grave. La Comteffe ofoît 
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â peine lever les yeux fur lai , & dans 

la crainte de lui laifler appercevoir fon 

trouble j elle évita pendant plufieurs 

jours de recevoir Tes vifites particulières. 

Tout fembloit autorifer le Marquis 
à réprendre avec Madame de Belofane 
le ton de la confiance. Mais loin de 
tirer avantage de leur ancienne inti- 
mité il n'en parloit jamais. Il étoit au- 
près de la Comtefle comme un étran- 
ger nouvellement admis dans fa fociété. 
Ses égards , fon refpeâ j montroient 
plutôt le defir de s'attirer fon atten- 
tion 9 que le fouvenir de s'en être vu 
l'objet. Cette conduite fit douter Ma-* . 
dame de Belofane fi jamais M. de Gran- 
cé l'avoit aimée. 

Combien notre imagination nous 
féduit & nous égare 9 écrivoit*eUe à 
fon amie ; que ma prévention m'a trom- 
pée ! j'ai craint le retour d'un homme 
dont la préfence eût été moins dange» 
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rcnfe pour moi , que rerreiir où m'entrc- 
tenoient foa éloignement & mes idées. 
Jamais je ne poffédai le cœur de M. 
de Gradcé ; mon mariage ne 1 affligea 
point 5 ne lui fit point quitter la France. 
Mais d'où vient , mais pourquoi pleu- 
roit-il en me difant adieu ? quel fenti- 
ment lui arrachoit des larmes ! je ne 
fais 9 mais ce n'étoit pas le même qui 
fiaifoit couler les mienties ; auroit-il pu 
ne lailTer aucune trace dans fon cœurl 
Madame de Belofane expliquoit mai 
le filence du Marquis. II Favoit rérî* 
tablement aimée , il s'étoît trouvé mal- 
heureux de ne pouvoir afpirer à fa main ; 
il fe fépara d'elle pénétré de douleur 
& de regret. Mais après quelques mois> 
d'abfence , loin de fe plaire comme 
elle à nourrir nn penchant inutile , il 
chercha- les moyens de rendre le calme 
à fon ame agitée , & d'écarter de fâ- 
cheux fouvçnirs. Des préjugés moins 
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Éuftèrês, de différentes habitudes ^ cette 
liberté qu*ua fexe s*eft réfervé , dont il 
£e permet de jouir & d*éteadre Tufage^ 
lui ofTroieat des diflipatîoas , il s'y li- 
vra. Des femmes complaifantes fervL 
rent à le diftraire. Elles l'amufereut fani 
l'attendrir y lui pleurent fans Tettacher^ 
le dégagèrent fans TintéreiTer. Dans 
ces commerces momentanés | où let 
hommes aflureat que U cœur ne prend 
point de part 9 une paflion délicate di« 
minue , languit & fc perd : chaque in- 
fidélité 9 ôte au fentiment fa force 9 foa 
attrait , & pare un plaifir paffager des 
charmes qu'elle dérobe à Tamour, 

A fon retour en France , M. de Gran» 
ce confervoit à peine une légère idée 
de fes premiers defîrs. Capéndant il ne 
put voir tous les jours IVfadame dq Be* 
lofane fans les fentir renaître. Mille 
grâces nouvelles rembelUlToient , mm 
«ne réferve impofante avoit pris la place 
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de cette ingénuité qui FaiiToit autrefois 
pénétrer tous les mouvemeni de foa 
cœur. Son accueil, fes regards , Tes diù 
cours snontroient le foin d*obliger, une 
noble fierté cachoit Tenvîe de plaire i 
& M,de Grancé pouvoit douter cotnme 
elle fi le temps où fon coeur paroifibit 
fenfible pour lui n étoit ppint entière* 
ment effacé de Ton fouvenir. 

P(su-à'peu ce temps fe retraça forte- 
ment à fa mémoire* Il trouva de la dou« 
ceur à s'en occuper | à rapprocher des 
circonftaoces éloignées , à fe rappeller 
cette joie naîve qui fe peignoit dans 
les yeux de fa jeune amie quand il en* 
troit chez fa mère. Il fe fouvint de fei 
diftinâiopsyde fes préférences ^ de tou* 
tes les preuves de fou innocente ten- 
dreife ; comment fe les repréfenter Se 
s*accoutumtr aux fimples prédiUâiont 
de Teilime ? comment ne pas fouhaitef 
reprendre fes droits fur un cœur dont 



on 

il étoit fur d*a<oir excité les premières 

émotions ? ^ 

' La vanité bleffée infpire des mou- 

Temens qu'il cft facile dp confondre 

dvec le retour d^une afFeâion véritable. 

M. de Grancé s'y trompa. Il ofa parler y 

fe plaindre , reclamer des bontés né-^ 

ceffaircs à fon bonheur, gémir d en être 

privé y demander la récompenfe d'une 

paflion j qn'en ce moment il croyoit 

avoir toujours fentie avec la même ar- ^ 

deur. 

La furprife y rattendriffement & le 
plaifir animèrent àla fois tous les traits 
de Madame de Belofane. La noble fran- 
chife de fon caraâere ne lui permettoic 
pas de prolonger l'incertitude de fôn 
amant , ou de l'affliger par une vaine 
alFeâation. Tous deux charmés de fe 
parler , de s'entendre , fe communi- 
quèrent des peines long-temps fentfes ^ 
sexprimerent la joie dont ces mutuels' / 
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aveux pénétroient leurs cœurs. Des 
alTurances de s'aimer toujours , une 
promefle de s*unir terminèrent cette 
douce explication. Ils convinrent d'at- 
tendre la fin du grand deuil de la Corn- 
tejQTe avant de laifler conuoître leurs 
deiTeins. Madame de Chazelle fut feule 
dans la confidence de ce fecret. En te 
lui écrivant j la Comteffe lui rappella 
les arrangemens pris en Bretagne. Son 
mariage les facilitoit, L'Hôtel de Gran- 
cé , fpasieux 8c commode par fes di- 
^ifions , pouvoit les loger toutes deux 
fans caufer 4'embarras au Comte , ni 
à fon fiîs. 

Madame de Chazelle vint elle-même 
la féliciter & partager fa joie. Son ar- 
rivée combla les vœux de la Comteffe. 
Elle defiroit impatiemment de l'enten- 
dre approuver une confiance dont elle 
lavoit raillée. M* de Grancé alloit la* 
juflifier aux yeux de là Marquife & ' 
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joindre le fufTrage éclairé de Tamitié 
à la prévention toujours reprochée i 
Tamour, 

Son attente né fut point trompée* 
Madame de Chazelle trouva le Marquii 
digne de rattachement de fa çompa-^ 
gne* Il vit en elle TafTemblage des qua« 
jités les plus aimables. Une douce fami« 
liarité s*introdui{it aifémenr entre ces 
trois perfonnes , & pendant fix femainei 
lien ne troubla Tagremeut de leurs en- 
tretiens* Infenfîblement Madame de 
Chazelle y mit une forte de froideur j 
.elle fortit fouveflt , rentra tard , prit un 
air deréferve avec Mt de Grancé^cefla 
de l'admettre d^ns fon appartement » 
& fe difpenfa mêdtie d*entrer chez fon 
amie aux heures où il s'y rendoît. 

Madame de Belofane remarqua le 
changement de fa conduite, 8c crUt en 
connoitre la caufe, La Marquife de Te* 
ligni y fœur de fa mère « étoit plus fou- 
vent 
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▼ent chez elle que le Marquis. So« 
mari Ambaflfadeur à Rome , la pref* 
{oit de s'y rendre , mais elle s'obfti- 
noit à vouloir être pccompagnée par 
fa nièce dans ce voyage , & le difTéroit 
exprès pour avoir le temps de rengages 
à la fuivre. Madame de Belofane fort 
éloignée de céder à fes inflaaces s ea 
^éfendoit « & fa tante attribuant fes 
refus à fon amitié pour Madame de 
Chazele, s'en plaignoit hautement, en 
parloit avec aigreur , & ne perdoit au* 
cune occasion de lui montrer qu'elle 
ne l'aimoit pas. Mortifiée du caprice 
& des brufqueries de fa tante , la Com- 
teife en faifoit de continuelles excufes 
à fon amie. Madame de Chazelle char- 
mée de fon çrreur la lui lailFoit , mais 
elle contiauoit d'être férieufe , & fou- 
vent elle paroifloit inquiète & trifte. 

Un matin , que Madame de BeIo« 
(âne avoit marqué pour travailler avec 
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{es gens d'affaires , la Marquife lui fit 
demander fi elle vouloit raccompagner 
à TAbbaye de Montmartre où elle 
alloit revoir leurs anciennes amies ? 
Elle ne pouvoit en ce moment , & 
Madame de Chazelle fortit feule. A 
rheure du dîner fon carofTe rentra , & 
fes gens avertirent de ne pas l'attendre. 
• Le foir fes femmes reçurent ordre d'al- 
ler la trouver & de remettre une lettre 
à la Comtefle. 

Elle lui écrivoit d'un ton badin fur 
Tefpece de violence qu'on lui faifoit 
au Couvent , en Iiii impofant une re- 
traite de plufieurs jours. Elle lui difoit 
plus férieufément , qu'elle s'étoit vue 
dans la nécefïïté de céder aux prières 
de rAbbeffe & de Ces Religieufes , ou de 
montrer de l'ingratitude à des dames , 
dont les anciennes bontés & les nou- 
velles carefles méritoient bien le petit 
facrifice exigé de fa reconnoiffance. 
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Madame de Belofaae ne trouva rien 

d^extraordiaaire dans une complaîrance 

qu'elle-âiême avoît eue plufieurs fois y 

& la crainte d*un funefte événement 

réunit bientôt .fes- idées fur un autre 

objets 

Deux jours après l'entrée de Ma- 

dame de Chazeile à Montmartre , M. 

de Grancé fe paigait d'une violente 

migraine 9 il fentit le lendemain de plus 

grandes douleurs , la fièvre s'y joignit 9 

& fes accès redoublés portèrent la conf* 

ternation & l'effroi dans tous les cœurs 

attachés à fa confervation. L'ardeur de 

fon fang fe ralentit enfin , la fièvre du 

minua , & le douzième jour elle ceffa 

entièrement. Mais une extrême foiblcffe 

& beaucoup de langueur modérèrent 

la joie d'une convalefcence fi défirée. 

Le Marquis ne fe ranimoit point , une 

Nombre mélancolie l'éloignoit de tous 

les amufemens. Rêveur & trifte, de 
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Tbngs~Toupirs lui échappaient j & fes 
yeux humides de pleurs prouvoient qu'il 
ientoit une peine intérieure dont le 
poids Taccabloit. 

L'altération de fou humeur affligea 
Madame de Belofane« Elle n'apperce* 
VOK aucun changement dans fa con* 
duite 9 & n*en foupçonnoit point dans. 
fes fentimens« Àflidu auprès d'elle y il pa- 
roilToit fouhaiter Tiaftant de leur union 
avec empreflement, en attendre le re- 
tour de ÙL gaieté. Et pourtant elle fe 
ientoit moins perfuadée de fa tendreife ^ 
des doutes vagues élevoienten elle des 
craintes indéterminées , & fes efpéran* 
ces de bonheur fembloient infenfîbler 
ments'évaaouir &, fe perdre au fond de 
fon cœur. 

Un jour" qu'elle revenoît de FAb- 
baye j fâchée de n*avoir pu ramener 
Mada^ne de Cha):elle « obflinée à n'en 
point (brtir encore j M* de Grancé en- 
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tra chei elle. Occupée du refus de fon 

amie elle en parla ^ s'en plaignit avec 
aflez de vivacité , & lui demanda plu- 
fieurs fois s'il ne pQurroit l'aider à dé* 
couvrir la caufe de ce caprice ? 

Le Marquis pâlit, baifla les yeux 8e 
refta dans un morne fîleace. Madame 
de Belofane continuant à chercher des 
raifons à Tabfence de fon amie , & le 
preifant de répondre , eh quoi y Ma« 
dame , lui dit*il d'un air enibarrafle 
& d'un ton chagrin , ne pouvez-vout 
être contente fans la préfence d'une 
compagne dont vous avez été fî long- 
tems féparée 1 l'agrément de vos jours 
dépend-ii de vivre avec Madame de 
Chazele ? préfumerois-je trop de vos 
bontés fi )e m'attendois à une préfé- 
rence que l'amour a droit d'obtenir (ùr 
la plus vive amitié l 

Ce langage laiffoit entrevoir une ja- 
loufie trop romanefqae , & trop éloi- 
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gnée du caraâere de M. de Graocé 
pour ne pas furprendre Madame de- 
Belofane , elle le pria de s'expliquer fur 
le reproche qu'il fembloit lui faire. 

Ne vous offeafez pas , Madame ^ 
contînua-t-îl , fi le defir d'affurer à ja- 
mais la douceur de notre union m'en« 
gage en ce moment à vous demander 
une grâce néceffaire à mon repos y à 
notre commune tranquillité. J'ai fou- 
vent héfité, j'ai craint de vous déplaire , 
même de vous révolter en paroIfTant 
mettre une condition à Thonneur que 
Vous daignez: me fai«-e. Oferai je le 
dire , Madame ? le don précieux de 
votre main ne peut mè rendre parfai- 
tement heureux fans un facrifice 9 que 
votre intérêt , le mien, & la perfpec- 
tive d'un fâcheux avenir me forcent 
d'exiger. 

Madame de Belofane plus étonnée 
encore , levant fur lui des yeux où le 
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trouble de foâ cœur fe peignôit , lui 
demanda avec beaucoup d'émotioa ^ fi 
ce facrifice exigé étoit celui de fon atta- 
chement pour Madame de Chazelle ? 

Je ne fouhaite pas , Madame, reprit 
le Marquis , que rous ccffiez de la voir, 
ou de Taimer, mais je vous conjure 
de ne-point m'obliger à vivre intime- 
ment avec elle. La prèfence de Ma- 
dame dç. Chazelle m'attrifte , elle eleve 
en moi des mouvemens pénibles , elle 
me gêne , elle m'inquiète , elle trou- 
ble le plaifir que je goûte à vous voir.- 
Ne la preffez point de revenir ici , 
renoncez au projet de la loger. Son 
féjour à THôtel de Grancé aigriroit 
rhumeur où je m'abandonne malgré^ 
moi 5 je manquerois peut-être à dois 
égards dont vous me reprocheriez l'ou- 
bli , & votre amie deviendroit entre 
nous l'objet d'une continuelle divîfion. 

Qu'entends je, secxia laComtelTe ! 
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4|uoî , c^eft vous , Monfîeur , c eft le 
Marquis de Grancé qui s^abaifTe à cette 
feinte maladroite ! quel détour ! eft il 
digne de vous ? Madame de Chazelle 
peut-elle infpirer de faverfion? Si vous 
craignez de vivre avec elle , vous Tai* 
mez. Ah ! n'interprétez point fi cruel- 
lement mes expreflions, Madame , re* 
prit M- de Grancé ; n'approfondiflez 
point le caprice d un cœur, égaré peut- 
être , qui cherche dans vos bontés un 
appui contre fa propre foibleffe. Si mes 
difpofitions préfentes ont befoin d'une 
généreufe indulgence , je Tattends de 
la nobleife de votre ame ; accordez-moi 
cette grâce demandée , & fidèle à meg 
engagemens,.... Des engagemens ! in- 
terrompît la Comteâfe , vous n*en avez 
plus , Moafîeur , & je vous déclare 
libre cace moment- 
Non , je âe le fuis point , s'écria le 
lilarquis en tombant à ks genoux , je 

me 
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metrouveroisbienmalheureuxdeletre. 
Eh quoi, Madame, un feul inftant me 
priveroîtil de votre eftîmé, de votre 
confiance ? pourriez- vous m'afBiger , 
me méprifcr ? Et faififfant une de fe$ 
mains, la haifant &c la mouillant de 
fes pleyrs ; au nom de tout ce qui vous 
eft cher, Madame , lui dit-il d*un ton 
tendre & preffant , fi je vous parois 
coupable , ofez me pardonner u^ie er- 
reur paffagère , ofez vous livrer à ma 
foi, vous repofer fur mon honneur. 
Je le jure à vos pieds , jamais votre 
époux ne traira fes fermens. Vous fe- 
rez chérie , vous ferez heureufe ; oui , 
Madame , vous le ferez , & mon bon* 
heur fe renouvellera fans cefFc par la 
ceVtitude de faire le vôtre. 

X^evez-vous , Monfieur , levez-vous , 
lui dit Madame de Belofane, en le re- 
poufTant doucement. Le voile que vous 
venez de déchirer ne peut plus fe bait 
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fer fur mes yeux. Je ne fouhaîte pas 
vous affliger. Je ne vous méprife point. 
Jigaore quels fèntimens remplaceront 
dans mon cœur ceux qui le remplirent 
fi long-tems. Mais je brife à jamais des 
liens devenus pefans pour vous. Il n eft 
plus en votre pouvoir de me rendre 
heureufe & je ne dois , ni ne veux ac- 
cepter rinutile facrifice que vous vou- 
lez faire à mon bonheur. 

Le Marquis infîfloit, elle le pria de 
la laiffer feule. Sa préfence lui caufoit 
une cruelle oppreffion en retenant des 
larmes prêtes à s'oiJvrir un paffage. A 
peine Peut-elle perdu de vue que don- 
nant un libre cours à fes pleurs elle 
s'abandonna fans contrainte à toute la 
douleur dont cetéclairciilemcnt péiîé- 
troit fon ame. 

La conduite de Madame Chazelé 
prouvoît que fi elle connoiflbit les fèn- 
timens de Monfieur de Grancé, elle ne 
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les approuvoit pas« Dans Tamertume de 

Tes premières agitations, Madame de 
Belofane crut haïr ua infidèle. Elle 
trouva de la douceur à penfer que les 
dédains de Ton amie la vengeroit j 
puniroient Tinconflant, le rendroient 
aufli malheureux qu'il lui fembloitcou- 
pable. Mais la juftefle de Tes idées la 
ramena bientôt à des mouvemens plus 
nobles , plus conformes à fa généro- 
fîté naturelle , à la tendra inclination 
qu elle s'étoit. toujours fentic pour Mon" 
fieurde Grancé. 

Elle paifa une partie de la nuit à 
s'affliger ,1e refteà s'affermir dans une . 
réfolution convenable à fa fituatîon pré- 
fente. Décidée à n'en point changer , 
elle écrivit à Madame de Telîgni. Dès 
que l'heure le permit elle envoya fa 
jettre , demanda fes chevaux, & fe fit 
mener à Montmartre, 

Son abattement Se la trace vifibic de 

Eij 
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fcs pleurs jettcrent Madame de Chazele 
dans une vive inquiétude , elle fe hâta de 
lui demander la caufe d'un chagrin fi 
apparent & fi fubit. Madame de Belo- 
fane lui rendit Tentretien qu'elle avoit 
eu la veille avec Monfieur de Grancé. 

Une extrême pâleur fe répandit fur 
le vifage de Madame de Chazele pen- 
dant ce récit. Le ferrement de fon cœur 
& fa confufion lui ôterent un moment 
la faculté de s'exprimer. Elle leva fur 
fon amie des yeux baigaés de larmes ; 
& lui tendant une main , preiTant ten- 
drement la fienne ; vous ne me foup- 
çonnez point d'une baffe didimulationy 
lui dit- elle. Je n'ai pas cru devoir trou- 
bler votre heureufe fécurité , en vous 
communiquant des idées incertaines; 

Eh quoi, dit la ComtefTe avec émo- 
tion , vous favicz Non , je vous 

le jure , interrompit Madame de Cha. 
zèle. J'évitai Monfieur de Grancé fur un 
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doute, & même affez léger- Alors elle 
apprit à foa amie , qu ayant un matin 
laiffé fur fa toilete une boîte eoriehie 
de diamans , qui renfermoît fon por- 
trait, la miniature ne s'y trouva plus 
le foin Surprife d'un larcin de cette ef- 
pèce , fans parler de fa perte elle s'in- 
formafiperfonne nctoit entré dans fon 
cabinet. Une de fes femmes lui dit , 
fans Vaflurer , qu'elle croyoït en avoir 
vu fortir Monfieur de Grancé , à Theure 
oùTop jonoit chez Madame de Layrac; 
mais au déclin du jour cette femme 
pouvoit s'être méprifc. 

Eh comment fûtes vous fi elle ne 
fe trompoît pas , demanda Madame de 
Belofane?Le lendemain , au moment 
où je finiffois de m'habiller, ponrfuivit 
la Marquife , Monfieur de Grancé vint 
chez moi La boîte encore fur ma toi- 
lette fixa fes regards- Jyportailamain 
comme pour la prendre. Je le vis rou« 
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gir& fe décoacerter. Je m'éloignai de 
la table, il fe remit. Depuis ce jour 
je cefTai de vivre aufli familièrement 
avec lui, & formant le deffein de re- 
tourner à Chazelc, je vins attendre ici 
la faifon de partir , efpérant trouver des 
moyens de vous faire coufentir à notre 
réparation. 

Eh d'où vient vouliez vous partir > 
vous exiler , dit Madame de Belofane ? 
m'avez vous cru capable de vous im- 
puter mes peines ? Le trait qui déchire 
mon cœur ne l'ouvre point à de vils 
foupçons. Venir répandre mes douleurs 
dans votre fein, c'eftvous prouver affcz 
que je ne vous accufe point de mes 
larmes. 

Cette aiïurance toucha Madame de 
Chazele. Elle voulut parler , fes fou- 
pirs étouffèrent fa voix. La ComtefTe 
voyant fon vifage inondé de pleurs ; 
ceifez, ma chère, ceifez , lui dit-elle, 
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de vous abandoaer au chagrin que 
je me reproche de vous donner. Vous 
pouvez adoucir le mien. Ah , s'il m'eft 
poflîble d'aider à le diflîper , s'écrira la 
Marquife, parlez. Rien ne fera diffi- 
cile à mon zèle. Que je hais , que je 

méprife celui dont la légèreté 

Non ; ô non , ma chère j ne le haïfTez 
pas! interrompit Madame de Belofane. 
Je me mépriferois moi-même , fi le 
défir d'une bafTe vengeance me portoit 
à fouhaiter le malheur d*un homme , 
£ longtems Tobjet de mes plus ten- 
dres affeâions. Nos engagemens igno- 
rés me laiffentla liberté de les rompre. 
Quand les circonilancesme forcent de 
renoncer à Monfieur de Grancé , pour- 
quoi ne pourroit-il efpérer de vous 
voir favorable à fes vœux ? 

Favorable à fes vœux , répéta la 
Marquife avec indignation ! quoi, Ma- 
dame y vous penferiez !..... Je vous 

Eiv 
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parle dans la fîncérité de mon cœur * 
interrompit encore laComtefle, & ne 
vous fais pas Tinjure de fonder le vôtre. 
Je ne ferai jamais la femme de Mon- 
£eur de Grancé. Capable de le fuir, de 
m^éloigner des lieux qu'il habite, je ne 
le fuis point de me dire fans douleur , il 
foupire , il gémit , il fouJfFre ! Je lis dans 
vos yeux combien ma foiblelfe vous 
étonne ? Pardonnez- la- moi. Etendez 
même votre indulgence. Laiflez un 
cœur tendre implorer votre pitié pour 
un h^mme aimable dont le fort eft 
aâttellement entre vos mains. 

Si je vous connoiflbis moins j dit 
Madame de Cliazele , cet excès de bon- 
té me paroîtroitincroyable. Mais votre 
générofité vous trompe , & vous me 
mépriferiez fi je tonfentois à vos dé- 
iirs. 

Mes fentimens ne peuvent m'abu- 
fer, reprit Madame de fielofane. Au* 
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cune violence n'altère ma raîfon. Je 
fuis bien trifte , bien affligée , ma chère» 
mais mon intérêt ne me rend point 
injufte. Je le dis avec réflexion « avec 
vérité y Tunique adouciilement à la 
perte de tant de flatteufesïllufions , fe. 
roit la certitude de vous toucher ea 
faveur du Marquis de rancé, de me 
dire un jour dans une Hruation plus 
paiilble , je me fuis vue Tarbitre de fon 
deftin, & j'ai voulu qu'il fût heureux : 
en m'éloignant dé la France & de lui 9 
je le . lailTe en poifeffîoa de tous les 
biens dont lui-même m'a privée. 

En vous éloignant , répéta Madame 
de Chazele , bon Dieu , quel projet 
méditez-vous ? Je me fuis tracé pendant 
la nuit un plan de conduite , réprit la 
Comtcife , & viens de m'ôter la li- 
berté de le changer* Madame de Té* 
ligui reçoit en ce moment ma promeffe 
formelle de raccompagner à Rome. 
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Quelle cruelle précipitation vous a 

déterminée , s'écria Madame de Cha- 
zèle? avez vous pu faire cette démar- 
che avant de me voir ? Si vous ne vou- 
liez pas refter àParis, pourquoi ne pas 
le quiter enfemble ?je me ferois trou- 
vée heureufe dans vos Terres , dans 
les miennes ^ par-tout où j'aurois par- 
tagé vos peines , effayé de les calmer 9 
ou du moins mêlé mes pleurs à vos 
larmes. 

Ce n'eft point auprès de vous , m a 
chère amie , reprit Madame de Bclo- 
fane , que je puis recouvrer une paix 
defirée. La facilité d^ouvrir mon cœur 
Tentretiendroit dans Thabitude de s'oc- 
cuper d'un feul objet. Le tems n'eft 
plus où cette habitude me paroiifoit 
un bien. J ai befoin de contrainte, une 
diftraftion forcée m'eft néceffaire pour 
perdre une longue erreur & me garan- 
tir contre de honteux regrets. 
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PérifTe riiomme ingrat , s'écria Ma- 
daind de Chazele toute en pleurs , qui 
rompt fes nœuds & les nôtres, m'en- 
lève mon amie , me rend Tobjct de 
fon indifférence, peut être celui de fa 
haine ! - 

Cette imprécation bleffa le cœurde 
Madame de Belofane, mais la crainte 
de la Marquife l'affligea fenfiblément* 
Elle voulut la raffurer fur fon affec- 
tion en paffant quelques jours à l'Ab- 
baye. E lie entra dans le Couvent, & fit 
dire chez elle letemsoùelle comptoit 
y retourner. On étoit dans une grande 
furprife à l'Hôtel de Layrac quand fa 
voiture y rentra. Madame de Télignî 
venoit d'apprendre à fa fœur la com- 
plaifance inattendue de Madame de 
Belofane. Le Comte de Grancé préfcnt 
à leur entretien crut d'abord fe mé- 
prendre auxexprefîîons delà Marquife 
de Téligni. Sans lui avouer qu'il étoit 



aimé , foa fils lui avoît confié refpoîr 
d'obtenir la maîn de Madame de Be- 
lofane. Il fortit , le chercha & lui ré- 
péta ce qu il venoit d'entendre à THô- 
tel de Layrac. 

Madame de Belofane part , répéta le 
Marquis , elle s'éloigne ! elle me fuit ! 
quelle révolution mon imprudence vient 
d*exciter dans cette ame feufible ! Elle 
doit bien me haïr fi elle s'arrache du 
fein de fa famille , des bras de Tamitié 
pour m'éviter, pour ne me plus voir ! 
Alors ne cachant rien à Ton père 9 il 
l'inftruifit de toutes les particularités 
de cet événement. 

Le défir de vous donner tout entier 
à Madame de Belofane , dit le Comte , 
vous a fait hafarderune démarche plus 
honnête que réfléchie. Comment n'a- 
vez-vous paî prévu l'aveu où devoit 
vous conduire la propofition d'éloigner 
Madame de Chazele , & quelle étrange 
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légèreté vous a fait préférer cette der- 
nière ; Qu'aimiez-vous en elle que vous 
ne duffiez aimer dans fon amie ? quel 
dharme vous attiroit qui n'eût dû vous 
retenir ? Je ne fais , répondit le Mar- , 
quis d'un air concerné , mais tous me$ 
fouvenirs aigriifent mes peines ^ & de 
tant de regrets , le plus vif, le plus 
îufupportable eft la certitude d'avoir 
porté Tamertume dans Tame de la 
ComtefFe , de m'être préparé leternel 
remords qui fuit l'ingratitude. Je ne 
penferai plus à Madame de Belofane 
fans rougir en fecret , fans me dire 
pour prix de fon amour , d'une afFeC'» 
tion fi tendro , fi fidèle : j'ai pu l'af- 
fliger. Elle vouloit mon bonheur, 8c 
j'ai détruit inhumainement le fien. Son 
père s'efforçoit de le confoler quand 
cette lettre apportée de Montmartre 
vint encore augmenter fa douleur. 
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Lettre 

De Madame de Bclofane , à Monfieur 
■ . de Grancé. 
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ANT que mon inclination pour vous 
cftreftée cachée au fond de mon cœur , 
j'ai pu ne pas combattre ma foibUffe 
& chérir un penchant dont le fecret 
& rînnocence formoient le charme 
décevant. Vous m'en arrachâtes Taveu 
dans un tems où tout fembloit m'au- 
torifer à vous traiter avec confiance. 
Je pourrois me plaindre de votre ar- 
deur à découvrir mes fentimens, vous 
demander d'où nailToit ce déflr de les 
connoître , & fi tant d'emprefl^ement 
convenoit à la fimple curiofité ? Mais 
loin , loin de moi tout reproche. Je 
ne vous accufc point d'une faute pré- 
méditée. Les qualités qui vous acqui- 
rent mon eftime , vous la confervent 
& vous donnent encore des droits à 



mon amîtîé. Il ©e m'eft plus poflîble 
d'être à vous. II me le fera toujours 
de rendre juftice à votre caradère & 
de vous fouhaiter une félicité confiante- 

Je vous dégage à jamais de vos pro- 
meffes. Perdez le foiivenîr des mien- 
nes. Madame de Cfiazele eft inftruite 
de vos difpofîtions. Elle peut fans tra^ 
hir l'amitié recevoir vos foins & corn- 
Lier vos vœux. Je TafFranchis comme 
vous, de tous les égards dont je paroî- 
trois Tobjet à fes yeux ou aux vôtres. 

On vous aura dit que je vais en 
Italie. Si vous ne pouvez vous di/Iimu- 
1er la caufe de mon départ, ne vous 
trompez point à fes motifs. Je voua 
fuis , il eft vrai , mais je ne vous hais 
pas. Ni dépit, ni colère ne me portent 
à vous éviter. Je vous reverrai , Mon- 
fieur, vous recevrez mes adieux chez 
ma mère. En vous donnant ces aifu- 
rances je ne prétends pas à la vaine 



gloire de me montrer indifférente fur 
UH événement où rien ne me préparoit. 
Vous avez pénétré moa cœur par un 
trait rapide & déchirant. Pour en fer- 
mer la Weffure douloureufe, j'emporte 
la confolante certitude de n avoir pris 
confeil ni d'un fol orgueil, ni de cet 
intérêt perfonnel capable de tout im- 
moler à fa prop-re fatisfaâion. 

Adieu. Ne m'écrivez point, ne cher- 
chez point à m'entretenir. Vous m'avez 
tout dit. Jai tout entendu. Tout eft 
fini. 

Tant de douceur , une bonté fi vraie 
touchèrent fenfiblement le Marquis. Il 
baigna de fespleurs les aiTurances qwe 
Madame de Belofane daignoitluî don- 
ner de fon eftime. Recevoir fes adieux , 
difoit-il à fon père , paroître devant 
elle, moi! Eh comment foutiendrai je 
fes regards, fa trifteffe, le regret de 

la 
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la perdre, & rhumiliation de lui voir 
remporter une vidoire fi noble fur la 
même paflion qui vient de me rendre 
fi foible , fi imprudent 8c fi coupable ! 

Le Comte voulant refpeâer le fecret 
de Madame de Belofane , craignit que 
l*agitation de fon fils ne le découvrît 
s'il fe montroît à THôtel de Layrac 
Il hii confeilla de partir à Tinflant pour 
une de fes Terres y & fe chargea de 
trouver un prétexte k fon éloignement. 
Le Marquis obéit , & quitta Paris avec 
ce fentiment douloureux où livre le 
reproche d'avoir troublé la félicité d'un 
autre 9 en renonçant à fon propre bon- 
heur. 

L'abTence de Monfieur de Grancé 
épargnoit à Madame de Belofane les 
fiiForts qu'elle fe difpofoit à faire fur fon 
cœur pour foutenir favue. Le moment 
de laiffer Madame deChazele arriva.Les 
adieux de ces deux amies furent triftes» 
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Peu de jours après fa {ortie du Cou- 
vent ^ Madame de Belofane partit. Elle 
écrivit de Lyon à la Marquife , & ra- 
nima vivement fa douleur & fa tea- 
drefle par cette lettre. 

Lettre 

De Madame de Belofane , à Madame 
de Chaiele. 

C/ UELLE diftance nous fepare déjà , 
ma chère , & combien je me fens op- 
preiïee quand je coufîdère Tefpace que 
peu de jours vont mettre entre vous 
& moi. Ce pénible éloîgnement me 
paroltroit moins difficile à fupporter y 
fî cefTant de vous faire d'inutiles re- 
proches vous adoptiez mes idées & 
remplirez ma plus confolante efpé- 
rance. 

Vous dire que la préférence dont 
vous êtes devenue Tobjet ne m'ait pas 
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caufé une extrême y uue accablante dou- 
leur! ce feroit détnetitir ma conduite 
Se des aveux plus fincères. Ube fi cruelle 
découverte a tait fur moi la plus vive 
impreffion. J'ai pleuré, j'ai gémi du 
fond de mon cœur, de mon coeur pro- 
fondement blefle. La légèreté de Mon- 
fîeur de Grancé m'a paru le plus fenfible 
des malheurs, mais une circonftance 
étrangère à l'événement n'a point ajou- 
té au regret de ma perte. Pourquoi 
s^ aigrirait 'il , parce que vous eus ai-^ 
/née? 

Je ne pofledoîs pas le bien que vous 
vous accufez de ntavoir enlevée Non , 
je ne le poffedois pas. L'eftime , la con- 
venance 5 formoienî les fragiles liens 
qui attachoient Moufieur de Grancé- Ils 
alloient nous unir ces liens iî foiblcs ! 
Qu'ils feroieut devenus triftes & pe- 
fans! Eh quoi, j'aurois été pour jamais 
à Monfieur de Grancé ! je me ferois vue 
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fa compagne, & chaque jour^ chaque 
inftant de ma vie m'eût ajQTuré que le 
don de mon cœur ne le rendoit point 
heureux ! Loin de vous affliger, féli* 
citez-vous, ma chère, d'arracher une 
amie au plus grand des fupplices- 

Rappeliez- vous nos entretiens & mes 
prières- Changez vos réfolùtions , ban- 
niflbz vos fcrupules > retournez àTHô* 
tel de Layrac ; confolez ma mère de mon 
abfence. Pourquoi Monfîeur de Grancé 
vous éloiga croit il d'une maifon oùToa 
vous defire ? S'il s'étoit offert à vous 
libre de tout engagement, auriez-vous 
xefufé de lëcouter ? Et bien il eft libre , 
il vous aime / recevez fon hommage , 
faites fon bonheur. Ne lui laiifez pas 
croire qu'en me parant d'une feinte gé- 
nérofit.é , je vous ai chargée du foin de 
me venger. Ah , q«e jamais il ne me 
foupçone d'un vil artifice ; que jamais 
il ne m'impute une feule de ks peines ; 
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qu'a obtienne le cœur de Madame de 
Chafele , qu'ils s'aiment , qu'ils s'unif- 
fent , & que dans fes plus doux mo- 
roens la Marquife de Grancé fe fou- 
vienne avec attendriflement d'une amie 
trop foible encore peut - être pour fe 
rendre témoin de fa félicité, mais trop 
noble pour l'envier , & trop attachée 
à elle pour ne pas la partager , quand 
le tems aura diflîpé Tillufion qui lui fut 
fi chefe. " 

Cette lettre produifit un effet bien 
contraire à celui que la ComteiTe s'en 
promettoit. Trîfte , abattue depuis leurs 
adieux , Madame de Chaîele fe difoit 
à tous les inftans du jour , j'ai perdu 
mon amie. Son ame exaltée par l'a* 
mour , par la fierté , fufpendoit fes ref- 
fentimens. Bientôt elle ne verra plus 
en moi que l'objet des amertumes de 
fon cœur. Les touchantes aiTurances 
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d'une amitié dont elle ne fe flattoit plus 
la charmèrent. Avec quel attendrilFe- 
ment elle lut la lettre de Madame de 
Belofane ! elle en pefa toutes les ex- 
preffions & reconnut à chaque ligne 
cette candeur , ce naturel aimable qui 
jamais ne s'étoit démenti. Ses yeux s'ar- 
rêtèrent fur les dernières , elle les re- 
lut avec une vive émotion. Que dans 
fes plus doux momens la Marquifc de 
Grancé fc fouviennc d'une amie..*. La 
Maxquife de Grancé, repeta-t-elle ! ab y 
Dieu ! quel nom me donne - 1 - elle ! 
m'eft - il permis de le porter jamais ! 
Un profond foupir accompagna cette 
réflexion, la lettre tomba de fes mains, 
des larmes inondèrent fon vifage & foa 
fein. Elle s'avoua fon penchant pour 
k Marquis de Grancé, elle ofa même 
* examiner fi fans être blâmable , elle 
pouvoit céder aux inftances de Ma- 
dame de Belofane , fe prêter à fes dé- 
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firs , jouir d'un bien où elle renonçoit. 
Mais rejettant cette penfée , honteufe 
de s'y être arrêtée , rougiffant des larme» 
quelle venoit de répandre, elle releva 
la lettre de la Çomtefle , la lut encore, 
& la preflant contre fes lèvres , ô ma 
compague , ma fœur, mon amie, s'é- 
cria t- elle ! je ne devrai point de doux 
momens à Tingrat qui vous a caufé une 
extrême , une accablante douleur ! des 
remords déchirans ne fe mêleront point 
à votre fouvenir, une baffe complal- 
fance pour moi-même ne me rendra 
point indigne de votre eftime. Pour- 
rois je tenir mon bonheur de l'homme 
qui vous afflige, vous éloigne, & nous 
fépare ? 

Sa réponfe ne laiffa point de doutes 
à Madame de Belofane fur fa réfolu* 
tion. Elle partit pour Chazele. L'idée 
de Monfieur de Grancé l'y fuivit , & 
Madame de Belofane la conferva fous le 
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cîcl étranger où elle croyoît la perdre» 
Le commerce de ces deux dames fis 
foutînt avec la même exaôitude & la 
même confiance qu'auparavant , trois 
années s'écoulèrent. Au milieu de la qua- 
triéme Monfieur de Téligni, néceiffairc 
à la négociation d'une paixdéfirée , fut 
rappelle pour paffer dans une autre 
Cour. Madame de Belofane s'arrêta en 
Provence où elle pofledoit des Terres» 
Tendrement invitée par elle à Taller 
joindre , Madame de Chazele fe dif- 
pofoit à partir , quand un funefte évé- 
nement les ramena toutes deux à Pa- 
ris. 

Malgré les préliminaires de la paix ^ 
la campagne s'ouvrit au printems y & 
les difficultés qui retardèrent le progrès 
des conférences la laifTerent s'avancer. 
Monfieur de Grancé commandé pour 
l'attaque d'un Fort fut dangereufement 
bleflc. Pendant plufieurs jours on ef* 

péra 
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péra le rendre à la vie , mais Madame 
de Belofane étoit deftinée à fentir tou- 
tes les peines que peut caufer un at* 
tachement tendre & malheureux. La 
mort du Marquis ranima fa première 
fenfibilité. Elle oublia fes torts &plea- 
ra fa perte« Elle voulut mêler fes larmes 
à celles d'une famille défolée, partager 
les douleurs du père de cet ami chéri* 
Elle trouvoit une forte de douceur à fe 
Toir entourée par tous ceux qui regret-^ 
^ toient l*aimable Marquis de Grancé. 
Madame de Chazelle fe montra péné- 
trée des mêmes fentimens , leur com- 
mune trifteife refferra les liens qui les 
uniâbient. Depuis ce temps elles ne fe 
font plus quittées. Tout ce qui les en- 
vironne eft heureux par elles , mais un 
fond de mélancolie les éloigne fouvent 
du grand monde. Elles fe plaifent à la 
campagne. Toutes deux ont renoncé 
à Tamour, au mariage , & le fouve- 
Partic Un G 
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nir de MonCeur de Grancë les garantit 
à jamais contre une paflion dont elles 
ont éprouvé y fenti toutes les amertu- 
nies fans en avoir connu les plaifîrs. 

XXVI. LETTRE. 

My-lord Hivers , à Sir Charles 
Cardigan, 

53 o N N E R le matin à Vétude , le 
jour à des foins nécejfaires , le foîr au 
plaifir ? ma foi , Charles , c'eft faire 
du temps un emploi raifonnable , & 
j'applaudis fort à ce fage arrangements 
Lady Cardigan veut bien dîner avec 
tes graves amis y tu confetîs à fouper 
avec les fiens ? Elle s'inftruit pour té 
plaire 9 tu t'ampfes pour l'obliger ? Rien 
n'eft mieux entendu. Cette mutuelle 
condefcendance en rapprochant vos 
goûts y lie plus fortement vos cœurs , 
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VOUS lui devrez votre commune félicité. 
C'efl/lacomplaifance qui prépare deu)t 
amans fatisfaits à remplacer les dou- 
ceurs pafTageres de Tamour , par le 
feotiment durable d'une folide amittéji 

Le procédé dont tu te plains eft ri^ 
voilant fans doute. Tu dois méprifèr 
ton ingrat parent. Mais tu as tort de 
regreter ta génércufe conduite à fon 
égard ; plus grand tort de rejetter fur 
toute rhumanité le mauvais caraâère 
d'un particulier. Eh quoi , ferai- je for- 
cé de défendre le genre humain contre 
toi , contre fon ami ! Tu le chéris y 
& pour une feule créature quit offènfe^ 
te voilà prêt à les haïr toutes. 

Effet naturel des fentin>ens paflîon- 
nés , Charles. Moi , dont la bienveil- 
lance raifonnée manque Saricur , je 
fu!$ moins bleffé des fautes de mes 
femblables. Je les remarque fans imo- 
tion , je les fupporte fans me fâcher. 

Gij 



Comme toi je me laifTe aifément fé- 
duire. Un homme peut m'en impofer , 
me perfuader qu'il eft honnête. Si je 
découvre le contraire , j'éloigne le trom- 
peur y il cefle d'exifter pour moi. Mais 
je me croirois injulle fi je retirois ma 
confiance à tous les autres. Beaucoup 
ne méritent pas mieux peut-être mes 
fervices , ou mes fecours , cependant 
réqnité ne permet pas de les juger 
fur une fuppofition ^ encore moins de 
les punir fans favoir s'il font coupa- 
bles. 

Tu me demandes à quoi ]t ttCùccu^ 
pe ? à rien du tout. Si je nCamufc ? 
peu. Si je rcpajferai bientôt la mer ? 
je ne fais. Si mon indécifion dure ? 
oui. Quelquefois j'efpére y plus fouvent 
je crains. L'apparence contrarie mon 
efpoir. Londres m'attire , un trifte pré- 
fage m'en éloigne. Mon retour dans 
ma patrie peut être Técueil de mon 
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bonheur, ou celui de ma liberté. Grand 

fujetd'héfiter, Charles! 

Mais laiflbns mes folies 9 parlons de 
celles des autres. L'attention de Paris 
eft aftuellement fixée fur un procès fort 
bizarre. Deux citoyens s'accufent réci- 
proquement d un fait très-malhonnête. 
Tous deux s'accablent dlnjures , & cha-* 
cun préfente fa Partie adverfe comm* 
un~monftre à rejetter de la Sociétés 

Hier un homme de mérite m'enga- 
gea d'aller au Palais avec lui. Deux 
célèbres Orateurs parloient fur cette 
étrange caufe , & mon conduâeur m'af- 
fura que faurois un extrême plaiiîr à 
les entendre. Son attente ne fut point 
trompée. J'admirai le fa voir, l'éloquen- 
ce j 8t l'art ingénieux des deux Avo- 
cats. Mais j'admirai plus encore l'éton- 
nante intrépidité des deux plaideurs , 
préfens à l'Audience , & le foin qu'ils 
prânoient , d'un confentement unani- 

Giij 
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mt y d'Iaftruire le public d*une foule 
d'anecdotes dont la moindre fuffifoit 
pour les rendre à jamais ridicules 8c 
méprifables. 

Comme nous fortioas j un homme 
de robe nous aborda. Ses difcours me 
firent comprendre que mon compa- 
gnon alloit fouvent au Palais. Eh quoi y 
lui dis-je en revenant 9 vous aimez les 
procès ? Au contraire , me répondit-il , 
je, les crains & les détefte. J'ai de boa 
cœur abandonné des droits confidé- 
râbles pour en éviter un. Si Ton me 
voit fuivre avec une forte de plasiir les 
affaires de cette efpece*^ c'eft que j aime 
à contempler en tout Tinconféquence 
& la fotife de ces hommes , fi grands y 
& petits y fi nobles , fi vils , capables 
de s*élever fi haut ^ de tomber fi bas ; 
que Tintérêt , la vengeance . un léger 
dépit , une fimple obftination condui- 
fent à dévoiler d*odieux fecrets j à 
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mettre en évidence les vices des autrcfs 
& leurs propres iniquités. 

L'un deshonnore fon fils' pour le pri- 
ver du droit que la nature lui donne 
à fon héritage ; Ijautre couvre d'oppro- 
bre la mère de ks enfans ; le frère 
reproche à fon frère de s'être frandu- 
leufément emparé d'une partie de leur 
bien commun , & pour montrer ce 
frère féduâeur , taxe d'injuftice , ou 
d'imbicilité Fauteur de fes jours. Né 
d'un commerce illégitime , un enfant 
Hourri dans l'obfcurité effaye d'en for- 
tir en élevant fes clameurs contre fa 
mtte imprudente. Il offre de prouver 
qu'elle eft une infâme , & veut la for* 
cer de l'avouer , ou de lui donner le 
père que l'équité l'oblige de lui refu- 
fer. Une femme hardie , renonçant à 
la pudenr , à la modeftie , par des dé- 
tails indécens expofe la foibleffe d'un 
malheureux ^ l'infulte y le défie impu<- 

G iv 
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detntnent, veut que la loi Ten fépare^ 
ou lui donne un pouvoir que Thémis 
ne difpence -pas. Ces hommes, dont 
la longue enfance & la prompte vieil- 
lefle femblent les avertir combien des 
befoins réciproques leur rendent Tami- 
lié néceflairé , ces hommes raflemblés 
pour s'aider , fe fervir , fc prêter de 
mutuels fecours , fe haïifent y s'atta- 
quent, fe déchirent ! Eh pourquoi? par 
le défir de conferver , ou d'acquérir 
quelques avantages , dont la poifeflioa 
accordée , ou continuée , paroîtra tou- 
jours aux yeux de la raifon un bien 
foible dédommagement de la honte 
foutenue en les pourfuivant. 

J'aurois pu joindre mes réflexions 
^ celles de ce François , ajouter des 
exemples à ceux dont il les appuya ; 
ce fujet s'étendit fort loin , & nous 
convînmes enfemble que l'habitude 
pouvoit feule nous rendre fupportable 
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l'étonnante contradiâion de nos tnceurs 
& de notre f aifon. Je ne fais fi en nous 
examinant bien , un Hottentot ne feroit 
pas fondé à déclarer les Sauvages d'Eu- 
rope moins fenfés que ceux du Cap. 

Je fuis un peu fâché contre Sir Ro- 
bert, il n'a pu fe taire, James fait 
tout. Il m'écrit de Londres. Ses ex- 
preffions me touchent par leur noble 
fimplicité. Sa feconnoiffance eft dé- 
cente , vraie , & fans affeûation. Affu- 
rément Charles , ce jeune homme eft 
né généreux , il fe plaîroit à faire en 
faveur d'un, autre ce que d'heureufes 
circonftances m'ont permis de faire 
pour lui. Une preuve de la bonté du 
cœur eft d'apprécier avec jufteffe un 
fervice reçu. Celui qui fe l'exagère eft 
tout prêt à fe fentir gêné du poids de 
l'obligation. Adieu. 
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XX VIL L E T T R E. 

Lady Cardigan , à My^lord Rivers. 

JL4E Chevalier Monk m'a remis votr* 
lettre & la petite hiftoire aanoacée de- 
puis fi loag-tetnps. Eq vérité , mon cher 
coufia^ elle n'a pas rempli mon at- 
tente. Des particularités concernant 
deux femmes 9 jeunes , jolies , riches &c 
Françoifes , me promettoient une foule 
d'agréables événemens 9 je croyoîsm'a- 
snufer ou m'attend rir à chaque page 
de ce cahier. Je l'ai tronvé très-long y 
très froid , le Marquis n'intérefle point. 
Madame de Chazele eft une bonne 
femme 9 caradere afTez infipide ; 8c 
votre Comtefle G, fenfiblc ; fi raifon- 
nable ! eft à mes yeux la plus folle 
des créatures. 

Jamais entêtée Gaioife fiit- elle plus 



cbftinée dans Tes opinions qiie Madame 
de Belofane dans Tes fentimens. Cinq 
années de confiance ! 8c puis au retour 
de Monfieur de Grancé le voir indiffé- 
rent & Faimer toujours ? découvrir fon 
penchant pour un autre 5 & Faimer en- 
core ! aimer à la fois fon amant & fa 
rivale ? Un naturel fi aimant eft in- 
fupportable. Oh , comme je m'impa- 
tientois à ce parloir, pendant cet éter- 
nel entretien. Prier Madame de Chazele 
de faire le bonheur de cet ingrat , lui 
parler avec douceur y avec amitié , avec 
tendrefie. De la tendreffe , dans ce mo- 
ment ? bon Dieu ! cela peut-il fe fou- 
tenîr ? 

Je fuis fenfible y vous le favez , ca- 
pable d'une ardeute , d'une fidèle amr» 
tié. Mifs Rutland m*efl bien chère ; 
mais quand vous confentites à combler 
fes fouhaits & les miens en lui per- 
mettant de vivre chez moi ^ fi fes ar 



( 84 ) 
traits eufTent affoibli mon pouvoir fur 
le cœur de Sir Charles , s'il eut mon- 
tré peur elle y ]e ne dis pas de Vamoutj 
mais feulement une attention marquée ^ 
la plus légère préférence ! fur mon hon- 
neur , je me ferois fçntie plus portée à 
lui arracher les yeux qu'à le conjurer 
de vouloir bien Tépoufer. 

Je ne prétends pas tout blâmer. Le 
caraâère de Madame de Belofane eft 
vraiment noble , il doit lui donner 
beaucoup damis j & jamais lui atta- 
cher nn amant. A la honte de votre 
fexe 9 régalité j la franchife y la bonté 
font des qualités peu propres à le fixer* 
Le cœur de Thomme, toujours en con* 
tradiâion avec lui-même , neft point 
formé pour goûter les charmes d'ua 
commerce pailîble. lia befoin de crain- 
dre y d'efpérer. Celle qui veut s'en ren* 
dre la maitreffe doit élever fes doutes ^ 
les diilipery les faire naître encorei 
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Llnquiétude entretient TaSivité de vos 

paffions , elle feule bannît la langueur 
où vous jette la certitude de plaire. 
Demandez à Sir Charles combien il 
fe trouvoit Heureux quand je le tour- 
mentois ? Après l'avoir négligé pen- 
dant deux heures , bien querellé , bien 
boudé , bien impatienté , qu elle joie 
je répandois dans fon ame par un feu! 
petit fouris ! A préfent il me voit tou- 
jours riante , toujours prêté à l'écou- 
ter , à lui répondre ; plus de nuages 
fur le front d'une époufcfoumife. Cette 
nouveauté Fenchante. Il en jouit > il 
en fent y dît-il , tout le prix. Mais fi 
le calme l'afToupifToit y je faurois bien 
vite exciter le trouble & ramener la 
tempête. 

Mifs Rutland ne peut fouffrir le 
Marquis de Grancé. Il me déplait auffi. 
On le peint comme un homme fupé* 
xieuf y que fait-il ? au commencement 
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il fe tait, A fon retour il ne dît rien , 
& quand il parle c'eft mal à propos. 
Quel étoit donc le danger de fa pofî- 
tion ? d*où naiffent fon embarras , fa 
triftefle , fes craintes ? PalTer fes jours 
avec deux femmes charmantes, pofTé- 
der Tune , jouir de la vue & de Ten- 
tretien de l'autre , cela forme-t il une 
perfpeôive effrayante ? Cette fîtuation 
ne lui faifoit-elle pas réunir autour de 
lui tous les plaifirs que donne le fentt« 
ment • . • . . Mais je fuis bien malhon- 
nête , bien ingrate , n'eftrce pas ? Loin 
de vous remercier de la peine que vous 
avez .prife en copiant pour moi ces 
<}é.tails 9 je vous ennuie par de fottes 
obl^rvatîons. Pardon , My-lord , j'ou^ 
blioi^ que ce petit Roman eft une hif- 
toire y & même celle de vos bonnes 
amies* ^ 

Un esprit de juftice me donne rènvîe 
de réparer ma faute en vous offrant 
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roccafion de cenfure rà votl'e tour. Je 

veux vous conter une aventure récente S 
le héros eft françpis 9 & je Faimeà la 
folie ; ic'eft un militaire^ Il n'eft ni 
jeune 9 ni vieux; ni beau , ni laid. Mais 
on ne fauroit être mieux fait , ni fe 
mouvoir avec plus de grâce. Il eft 
grand , a Tair noble, martial, & pof- 
féde cette aifance qui donne Thabitude 
de «'attirer des égards fans avoir befoia 
d'en exiger. Sa première vifite à Lon- 
dres fut chez ma tante. Il lui étoit fî 
particulièrement-recommandé qu'en lui 
ouvrant fa maifon elle le pria de ne 
pas s'y regarder comme un étranger. 
ÂfTez de facilité à s'énoncer dans notre 
langue , une extrême franchife , de la 
douceur , de la gaieté , une bonhom- 
raie rare nous accoutumèrent tout de 
fuite à lui. Après deux ou trois entre- 
tiens on croyoit en lui parlant caufer 
avec uh ancien ami« 
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Hier nous dîaions enfemble cher 
mon frère. Pendant le repas on s'oc- 
cupa fort à blâmer l'union précipitée 
de Misf Robert & d'un jeune Hano-*, 
vrien arrivé depuis iix femaines en An- 
gleterre. On épuifa tous les raifonne- 
mens fur la nécefTité de fe connokre 
avant de fe lier par des nœuds indiflbr 
lubies. Le François rioit y fa taifoit y 
écoutoit , me regardoit , levoit les 
épaules & me repétoit tout bas ^ ils 
n'ont pas le fens commun. Se connoU 
tre ! eft ce que Ton fe connoît ? eft ce 
qu'il eft poHIble de fe connoître ! 

Le fbrr dans un cercle moins nom- 
breux^je le priai de me dire s'il croyoit 
vraiment impoiïible de s'aiTurer du ca- 
raâere & des fentimens d'une perfonne 
que l'on obfervoit avec intérêt? Si je 
le crois ? très-fort , Madame , me ré- 
pondit-il. Qui vous le perfuade , lui 
demandai-je ? ma propre expérience , 

me 
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me dit-il 9 8c fî vous faviez la raifoa 

de mon féjour ici y vous me pardoa* 
seriez une opinion qui peut- être vous 
paroit ridicule. J Infiftai pour en être 
inftruite j & voici ce qu il me dit : 

c( J'étois à peine majeur quand je 
» devins amoureux d'une jeune per- 
i> fonue très -bien faite & fort jolie. Un 
» frère aîné me rendoit alors un affez 
» mauvais parti. Ma maitrefTe étoit ri- 
» che. La crainte d'un refus me fit hé- 
» fiteràla demander. Son père pouvoit 
)> me croire tenté par fa fortune. Pen- 
» dant que je me confultois on maria 
)) ma jeune amie. J'en fus fâché j elle 
)> aufli. Nous pleurâmes , le tems nous 
» confola. Connu de. fon mari 9 je ne 
» perdis pas le plaiHr de la voir fou- 
i} vent. Mon cœur lui demeura toujours 
» attaché. Et comme aucune femme ne 
» me plut autant qu'elle y je n'en pris 
)» point. 

Partie IL H 



(9o) 
s> Quatre ans après fon mariage elle 
» devint libre & me propofa de nous 
s> unir. Je le voulois bien. Mais la gar« 
» de-noble d'un 6h lui afluroit une 
» fortune confidérable. Trop peu riche 
» pour la dédommager d*uu fi graad 
» facrifice 9 je ne crus par devoir Tac^ 
y) cepten Nous primes donc patience y 
D & ikns beaucoup d*efFort. Elle tenoit 
9> une bonne maifon , je faifois partie 
y) de fa fociété , foupois tous les foirs 
» chez elle. Je paiFois Thîver à lui 
» prouver mon amitié , mes lettres l'en 
» àffuroient pendant Tété , & je me 
» trouvois heureux toute Tannée. 

» Son iSls mourut y je perdis mon 
» frère & devins riche. Je ne fongeoîs 
» point à changer ma façon de vivre , 
y) elle me paroiffoît douce , commode 
y> & fatisfaifante. Mais des idées de 
yy mariage fe réveillèrent dans Tefprit 
» de ma bonne amie. Elle écouta de 
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» ridicules propos, des caquets la trou- 
» blerent. Elle s*iaquiéta j me fît part 
» de Tes chagrins , me pria de les cal- 
» mer. L'honnêteté ne me permet- 
p toit pas de réfifter à fes défirs. Je 
» teaois beaucoup à mes habitudes 
» j'aimois ma liberté , mais je devoîs 
» de la complaifance à mon ancienne 
» amie. Et puis que rifquoîs-je en Té- 
» poufant 1 je la connoiflfois (î bien ! 
» Elle étoit moins belle , il eft vrai , 
» mais j*étois moins jeune , & j'envifa- 
» geois déjà le tems où fon efprit 8c 
)> fa condefcendance me feroit plus 
)> nécefTaires que Tes attraits^ Je me 
» mariai donc. Mais dès le lendemain 
» j'appris qu'une femme , charmante 
i« depuis fix heures du foir jufqu'à mi- 
» nuit , pouvoît être une furie le ma* 
» tin & tourmenter tout le long du 
» jour les malheureux forcés de Tap- 
» procher. 

Hij 
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• )) A peine quittois-je le lit de ina 
» nouvelle compagne j que de lappar- 
» tement où Ton fe difpofoit à m'ha- 
» biller y j'entends un bruit fourd ^ il 
» augmente , redouble y m'importune , 
s> m'impatiente • Des fons confus y des 
v> voix glapiflantes 9 de dures épithetes^ 
» des menaces , frappent mes oreilles ; 
» j'imagine que les gens de ma femme 
» fe querellent. Mais fi près d'elle, de 
)) moi 9 cela m'étonne- Je veux m'inP 
» truire , fors , retourne fur mes pas 
y> & trouve dans l'antichambre de la 
)) Marquife un vieux valet tranquille- 
» ment occupé à lire. Je lui demande 
)i pourquoi ce bruit chez fa maîtreffe y 
» & ce qui Texcite ? Du bruit , Mon- 
» fieur , répond cet homme , on n'en 
» fait point. Quoi , m'écriai- je , tu 
» n'entends pas ces cris infupportables ? 
î) Pardonnez-moi , reprend-il , maïs 
ï) cela y e'eft l'ordinaire. Madame af- 
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D feuible fes gens le matia, Us vont tout 
» recevoir fes ordres. Aâuellementelle 
» gronde fur le fervice d'hier y demain 
» elle grondera fur celui d'aujourd'hui. 
» C'eft la règle. Elle crie autant qu'il 
» lui plaît 9 perfonne n'y prend garde , 
» & quand elle nous accable d'injures ^ 
» c'eft comme fi elle ne parloit pas. 

» Confterné de cette découverte , 
» immobile ^ appuyé fur une chemi- 
» née y preffant mon front d'une de 
» mes mains 9 je regardois ce valet fans 
» m'appercevoir où je portois les yeux. 
» Il prit mon abattement pour de l'at^ 
>> tentlon , ou de la curiofité. Il s'é. 
» tendit fur l'humeur de fa maitreffe , 
» conta comment elle traitoit fes gens 
» d'affaires , fes marchands y fes ou- 
» vrîers y répétant toujours ; c'eft foû 
» habitude ; il faut s'y faire. 

y> Je rentrai dans mon appartement 
» pénétré d'un regret douleureux. Lom 
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» de fbnger à m'habîller , je renvoyai 
» mes gens , me jettai fur un fiége le 
» cœur ferré. Mon opprcflîon me laîf- 
» foit à peine la force de penfer. Je 
» quittois une maifon où des vifages 
s> riants m*environnoient fans cefle , 
)) pour vivre dans un autre où j'allois 
» voir autour de moi des mécontens 
» & des malheureux. Combien je me 
» reprochois ma fatale complaifance , 
» j'en prévoyois les plus fâcheufes fuî- 
» tes 9 & me déiblois quand on vint 
» me dire de la part de Madame, de 
» pafTer à Tiaftant chez elle. 

» Cette invitation me fit trembler. 
» Incertain fi je m*y rendrois , j'allois 
» & revenois fur mes pas fans pouvoir 
)) me déterminer y mais la porte s'ou- 
» vrant brufquement je vis entrer ma 
i> femme à demi-coëffée , fans poudre , 
» fans rouge , & très-différente de la 
» veille. Elle ne me parut nijraîche , • 
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» ni jolie ^ 8e ce que je vetiois d'ap* 

» prendre renlaidifToit fort à mes yeux* 
» Vous attendraVje tout le jour , Mou- 
» fieur, me dit elle avec aigreur, pré- 
» tendez-vous me laifTer des foins dont 
» vous devez vous occuper comme . 
» moi? Je haïs Tindolence. Et me con- 
» fidérant d'un air furpris ; quoi , s'é- 
y> cria-t-elle , votre toilette n'eft pas 
» faite , n'eft pas même commencée? 
j> Serîez^vous dans l'habitude de con- 
» ferver le matin cette odieufe parure 9 
» de vous montrer avec cet abomina* 
» ble turban de toile , qui vous rend 
» noir comme un démon? En cachant 
» vos cheveux vous êtes à faire peur. 
» J'avois oublié combien un homme 
» eft affreux en négligé. Bon Dieu , fi 
» je vous y avois vu une feule fois, rien 
» au moude ne m'auroit engagée à vous 
» époufer , 
• » Virement choqué de cette im- 
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y> pertîaentc fortîe , Madame , lui dis-^ 
» je , mon négligé peut m'aller mal; 
» le vôtre ne vous fîed peut-être pas 
n mîeux, mais je ne veux pas difputer 
» d'agrémens avec vous. Vous m'avez 
» cru plus beau , je vous ai crue plus 
» fociable. Laméprife eft grande, elle 
» dcviendroit cruelle fi nous confen- 
i> tions d'en être les viâimes. Je n'ai 
» jamais contrarié le goût de perfonne, 
» mais vous voyez en moi l'homme du 
» monde le moins capable de donner 
» à quelqu'un le pouvoir de faire fon 
V malheur. 

»Que fignifie ce langage altîer , 
» Monfieur , me demanda-t-ellc d'un 
» ton fort haut ? Qu'il faut nous quit- 
» ter , lui dis-je, Sctrès-promptemenf 
î) Je fuis malade , Madame , j'avoîs 
» oublié de vous en avertir. J'ai befoin 
» de prendre les eaux de Bath. Cefoir 
» quatre médecins me, les ordonne- 
ront ^ 
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» ront , & demain de grand matin je 
» ferai fur la route de Calais. Elle cria 
» s'emporta , plura , menaça ; j'imitai 
» Ton vieux valet, je ne Técoutai pas* 
» On m'habilla , je fortis , rentrai tard, 
)) couchai fcul & partis au poiat du 
» jour. Eh bien , Madame , me dit il 
)) en finifTant) ne fuis. je pas fondé à 
» foutenir qu'il eft poffible de pafTcr 
» un4ong tems enfemble & de ne pas 
y) fe connoître ». 

Vous trouvez fûrement mon petit 
conte bien plat , bien peu digne d'ac- 
compagner le délicat manufcrit que 
je vous renvoyé ? Donnez -vous le 
plaiSr dé me le dire. Je vous permets 
d'être vrai, d'oublier la complciifancc 
due à mon fixe. Fade compliment qui 
ne fignifie rien. Surtout ne vous avi- 
fez pas de me répéter, vous aurei 
toujours raifin avec mou De ma vie 
je n'entendis un homme dire à une 

Partie II I 

/ ^ 



(98) 

fcraoïe vous avex raifort ^{bùb lire fur 
le vifage de ritnpertxnent qa*il n'en 
croyoit rien. Je cède tna plume à Mifi 
Rutland. Il eft tems ^ n'eft'ce pas. 

De Mifs Adelinc Rudand* 

Xa a r t I c l ê où je fuh nommée 
dans votre dernière lettre à Lady Car- 
digan m'étonne ^ en vérité. Tignore ce 
qu'elle m'a fait penfer , ou dire , maïs 
f aï fort à me plaindre de Tes expref- 
fions , fi elles me peignent à vôs ytvtt 
comme une petite fille boudeufe &t 
dépitée. Senfible a vos bontés , My- 
lord , je vous prie de réfen^ef votre 
génércufe indulgence pouf U tems où 
mes fautes me la rendront néceflaïre. 
Comme je ne m'en reproche aucune 
à préfent^je ne vois point encore d'oc-* 
cafion où vous puilliez en faire ufagt 
à mon égard. 

Ma pofitiort e^ atfez {iiiguîîere. Elle 
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m'affligeroît fi j*y penfoîs lérieuhstnenu 

J*ai perdu beaucoup d'amis. Ma fceur 
ne m'écrit plus ^ fon mari me hait ^ 
LadyMortoa me déchire, mon tuteur 
blâme ma conduite , mes fentimens ; 
montre un fecret defir d'être débarraflS 
de mol ; chacun des mauflades amans 
que je refufe , augmente le nombre de 
mes ennemis» Eh bon Dieu ! c'eft donc 
un crime ifremifllble devant les hom<^ 
mes de ne pas fe marier ? S'il plait à 
vingt e^travagans d^encfaaîner une per« 
fonne libre ^ elle ne peutrefiAer à leur 
jTantaifîe fans révolter les fpeâateurs ) 
L'attentat eft protégé , la défenfe trai- 
tée de rébellion. Quelle injufilce ! 
. Vous parler fans détours ^ eh fur 
quoi , Mylord ? la folie que vous trai- 
tez d^énigmatiqae aveu , vous donne 
aiTurément des idées bien étranges. } ai 
peine à me perfuader vos inquiétudes 
obligeautesé . 
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En fuppofant qu'il exi fie un bomme 
plus propre à s'attirer mon attention 
que Sir Edmon j que tous fes rivaux 9 
eft ce unp raifon de me juger éprife j 
pafllonée ? de m'offirir vos bons offi^ 
CCS ? vous vous engageriez dans des 
démarches ? & de quelle efpece fe. 
roient- elles ? auriez- vous deflein d'at. 
tirer cet homme fur mes pas, de l'a- 
vertir y de Tappeller 9 de lui crier , 
Mifîs Rultand vous defire , vous veut ? 
fi donc , My-lord. 

Modérez ce zele affectueux ; dou- 
cement , patience , rien ne preffe. Je 
regarde , fohferxe , mais je fuis très* 
calme, très-paifible. J'ai mis un billet 
à la loterie , voilà tout. Si le hafard 
me favorife , j'aurai beaucoup -, fi je 
perds , j*auraî trop peu rifqué pour re- 
gretter ma mife. 
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XXVIII. Lettre. 

MyAord Rlvers , à Lady Cardigan. 



j^ I je ne m'offeafe de votte critique 
ma chère Ladjr Cardigan , ni je ne veujç 
vous cenfurer à mon tour. Mais fans 
défendre un perfçnnage qui vous dé* 
plaît , j'oferai ne pas penfer comme 
VOHS fur Ja fituatioa du Marquis de 
Grancé. Ses craintes me paroiffent fon- 
dées , & quand vous nommez agréable 
la pofîtion ou fon mariage alioit le 
mettre , je doute fi vous avez jamais 
bien examiné l'imparfaite créature, que 
vous prétendez dominer par la con- 
noiiTance de fon naturel , la juger par 
vos propres fenfations, c'eft rifquer de 
vous tromper beaucoup furies fiennes. 
Dans le cœur d'une femme réfer- 
v^e & délicate , Tamour peut être une 

. lij 
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paflion doace, 3 peut occuper (on ame 
faos b troubler ; Tatteodrir faos féga* 
fer y anaufer (on Una^natioa ùtn$ Té- 
carter des bornes de la œodératiop & 
des règles de la décence. Mais cette 
même paifioa aghe , tourmente un fexe 
plus libre y plus hardi , mc^as acçou*' • 
tumé àmattrifer fes fens : etle fe ebaage 
dans fon fein en une ardeur pénible ^ 
il fouffre de l'impétuoCté de fes dé- 
firs , & leur vioknce lui impèfe la sé« 
ceffité de les iatisfairè ou ceUe de le's 
éteindre. Si h vue d'un objet aiméofire 
à chaque iaftant Tirnage du bionheur y 
c'eft à l'amant écouté , chéri ^ dont on 
calme Timpatience en animant Te^oir. 
Loin de raflembler autour du Marquis 
de Grancé tous Us plaifirs ^e donne 
le fcntîmcnty Madame de Cbazele lui 
en auroit rendnTidée fi préfente ^ 8cla 
privation fi douleureufe y qu'en vérité 
il me femble ippoffible d*eavi(àger un 
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fupplice plus fenfible, plus continuel 
& plus infupportable, 

La petite avanture contée militai- 
renient , eft réritable dans toutes fes 
circonftances> Cette brufqus réparation 
a fait plus (Téclat que votre nouvel 
ami n€ le défiroit. Oa en a parlé , on 
en a ri 9 on n*y penfe plus. Tout paife 
rapidement ici. Un événement ridicule 
eft bientôt fuivi d'un plus ridicule en- 
core y & cet enchaînement conduit à 
les oublier tous. 

^ Recevez 9 je vous prie 9 mes remer- 
cimens de Taccueil que vous avez 
bien voulu faire à mon ami James. 
Il m'écrit traniporté de vos bontés. 
Ce jeune homme eft d*un naturel doux 
8t d un caraâère aimable ; je le crois 
digne d'être admis dans votre fociété. 
Des avantages defon état prifentj tous 
connoîtrc , vous plaire , vivre intime- 
ment avec vous ^ avec Sir Charles, ce 

liv 
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font les plas grands & les (ènls dont 
je voadrois qull (e fouviat de m'être 
redevable. 

XXIX. Lettre. 

Le même , à Mifs Adelinc Rutlând. 

^y U A N D on ne veut point paroître 
une petite fille boudeufe 6f dépitée j 
il faut fe montrer une perfonne fen- 
fée, réfléchie; ne pas garder un filence 
défobligeant y encore moins le rompre 
au boutd*un mois pour badiner étour- 
dîraent fur le premier objet qui s'offre 
à rimagînatîon. Feindre de fe trom- 
per aux intentions d'un ami afin de 
trouver un moyen de traiter fon zèle 
de fottife y de jetter du ridicule fur les 
foins qu'il veut bien prendre ; recon- 
noître fes attentions & fa complaifance 
par un fi , MyAord ! c'eil bien être 
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une petite fille très inconfidérée, très-r 
accoutumée à ne jamais faire de juftes 
diftiiiâions, très-capable d'écrire à Ton 
tuteur du même ftyle qu elle fe croîr 
roit permis d'employer avec un de fes 
maujfades amans ^ fi elle rhonoroit 
de fa correfpondance. 

Je veux me débarrafler de vous? 
ce, reproche cft-il fondé? eh quel in- 
térêt ai-je à décider votre choix, à 
le hâter? fi favois fouhaitéle diriger , 
vos réclamations fur votre indé^n* 
dance m'auroit appris à réprimer ce 
vain défir. 

Vous fuppofcr des fentimens pajjlon* 
niî, moi / non affurément , je ne vous 
en fuppofe point. Je ne vous crois pas 
n:ême, Tefpèce de goût que vos ohfer- 
Valions fembloient annoncer. Avei- 
vous le loifir deî)enfer, de .rapprocher 
vos idées , de les fixer? Avant de pré- 
férer on examine , on compare ; ou fe 
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leiid comptera fojct de (a prédileâion ^ 
00 fe met en état de k joftifier à fes 
yeux, à ceux des autres* Ua homioe 
de mérite ieroit-il flatté de fe Toir au 
sang d*un billet de loterie ? vous fau- 
T(Mt-il gré d'atteodre fbn cœur du ha** 
fard- ? ne ièroit-il pas en droit de vous 
dire , je me trouverois heureux d*ctre 
Tobjet de votre penchant , maïs je riC- 
querols trop en me prêtant au caprice 
qui m'attire une attention momenta. 
née. 

Je vous ai cru moins légère 9 ma 
chère Mifs Rutland j moins attachée 
à ces amufemens qui vous féduîfent» 
Peut-être même m'avez -vous paru 
fufceptîble d'une tendre paffion. Maïs 
après tout y l'amour vous eft-il nécef- 
faire?ces nombreufes affemblées où 
l'on court fe montrer, le jeu, les fpec- 
tacles ne rempliffent ils pas tous vos 
înftans? fansccffe 4iffipéc,feBtezvouf 
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le befbin d'occuper votre ame ? Non> 
Mifs Ruttand y non ^ vous n'aimez 
point, TOUS ne pduvez aimet* Et je 
Be fais fî je ne dois pas vous en féli- 
citer. 

Depuis affez tong -temps j'héfîte à 
prononcer fur un point c<mtefté , & je 
commence à douter fi la fenfibilité eft 
un bien? peut-être avez -vous raifoa 
de ta fedoufer ; de fuir la folitude qui 
Featretîent , de chérît le grand itidnde/ 
cà eHe fe perd. Au milieu du br«^ 
des villes y du tumulte àts cours 9 oiv 
évite ces attacheu^ns fi vifs , fi forts ! 
charme & tourment de la vie retirée*. 
N eft - ce point une imprudence de 
renfermer fès affeâions dans uo cercle 
étroit , de craindre toujours ks évené-' 
mens qui peuvent le refferrer encore t 
En fnivant ce tourbillon dont la rapi** 
dite vous entraioe , Teiprit amufé par 
làù tableau changeatit^ où miljie images 
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fe peignent , s'efTacent, fe retracent de 
nouveau , conferve à peine un fouve- . 
jiir confus des objets qui difparoKrent 
fans retour. 

Je vous renvoyé une lettre de.Mî- 
lady Falmouth. Elle fe trompe , comme 
vous le verrez , puifqu'elle me croit de 
linfluencc fur votre cœur. Ma réponfe 
Ta jure de fa méprife. Malgré votre 
indifférence fur le tirage de la loterie 
où vous avez mis fi peu j je fouhaite 
que vous (iye\ beaucoup ^ Si la fortune 
vous maltraite y votre défintérejfement 
me confolera de ce malheur. Peut-être 
le (èntirai-je plus qutf vous. Comme 
votre tuteur , & plus encore comme 
votre ami , je m'affligerai toujours de 
vps pertes. 
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XXX. Lettre. 
Le même , à Sir Charles Cardigan. 

JL E Doreur Rîiners t'aflure donc 
que Vnniformité caraciérife les Fran- 
çois ? q«'en examiner un c'eft les ap^ 
profondir tous ? Ce judicieux & fin 
obfervateur me rappelle Thoanêtc Ri- 
chard , ton ancien voifin , qui s étant 
mis en tête de vifiter la France, après 
fix jours de réfidcnce à Paris , fit (es 
adieux àrAmbaffadeur d'Angleterre 
& lui demanda fes ordres pour Lon- 
dres. Quoi, vous partez, s écria My- 
lord , furptis , auriez - vous reçu de fâ-r 
cheufes nouvelles ? Non répondit gra- 
vement Richard , mais lennuî me 
chaffe. Que diable faire dans une mau* 
dite ville où Ton ne trouve rien à 
voir , ni rien à manger ? 



Ma foi j moa ami je n'ai pas Fha- 
bSeté de ton Doâenr. Je crois ap- 
percevoir tant de variété dans les ha* 
bitam de cette capitale , qoe lesie- 
marques dn jonr élèvent mes doutes 
fur celles de la Teiltte^ & loin de pou- 
voir fixer mes idéesyfen reçois à char 
que inftant de nouvelles. 

L'efprit de parti > qui nous divife ^ 
traité iefprit national par des perfon*- 
nes peu réfléchies y & leHèt naturel & 
néceflaire de deux pouvoirs, dont nous 
nous eflforçons de maînteoir l'équilibre» . 
Ici cet eiprit fe forme feulement de 
la diverfité des opioioûs,8cnefertqu'i 
faire naître des difputes frivoles & dl- 
nutiles animofîtés. Toutes les clafles ^ 
dont fe compofe Tétat femblent être 
de petites nations féparées. Elles Ce 
craignent ,fe méprifent, & fe haïflent 
mutuellement. Liées par des conven- 
tions politiques y défunies par l'ambir 
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tîott, rapprochées par Tîntérôt , elles 
entretiennent une forte de trêve ; mais 
toutes' â'obfervent avec défiance , & 
chacune eft toujours prête à fe précau* 
tionner , ou à ie défendre contre Tufur- 
patiôn de fes rivales , à étendre fes 
prérogatives j à réclamer fes droits , à 
borner ceuic des àutresi 

Les fociétés particulières fe reflen* 
tent de cet^ efpèce d'inimitié de tous 
les ordres de TËtat* On eftimc celle 
où l'on vît 5 on s'amuiè à jettcr de rî- 
dicule fur celles où Ton n'eft point 
admis. On blâme aigrement dans une 
maifon ce ^u'on approuve hautement 
dans line autres L'événement qui paroic 
concerner le Corps entier des citoyens 
ne les frappe pas de même. Il eft en* 
vifagé fous mille afpeftsj^on lui attrî- 
bue des caufes difFérentes , on en pré- 
voit des fuites oppofées. Vouinnt me 
conformer aux fentimens. de ceux qui 
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mlionoreot de leur bienveOlaiice , D 

tn*eft fonveot arrivé de me réjouir le 
matia au milieu de vingt perlbnoes y 
d*uo arrangement nouveau, admira- 
ble ! & de m'en affliger le foir dans 
un cercle aufli nombreux y coofterné 
de Vaffircufc révolution. 

Ce que j écris de Paris , on pour- 
loit peut-être récrire de toutes les 
capitales de lEurope. Je ne faurois ré- 
foudre les quefiions de My-lord Bella* 
fis. Je ne comprends point fes idées* 
Je vois ici , j*ai vu par-tout le carac- 
tère de l'humanité, plus contraint fous 
un Gouvernement , plus développé fous 
un autre , offrant toujours le mêlaoge 
des vices , des vertus , de la fagefTe & 
de la folie. Si dans nos contrées , A 
dans celles que )*ai parcourues , il eft 
vraiment un caraclère diftincîify mar- 
qué par des traits fenfibles , je ce Taî 
point faiii. Si vous voulez tous deux 

vous 
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tous inftruire fur ce point iiitéreflant , 
faîtes voyager le Dofieur Rimers. Ma 
pénétratioa n'égale point la fienne. 

Tu te trouves Vétrc le plus heureux 
qui refpire ! j'en fuis vraiment charmé ^ 
Charles. Jaime à t^entendre répéter 
'les louange^ de ma confine. Jefpéroîs 
peu quelle changeât fi promptement 
de conduite avec toi. Malheurefîfe- 
ment elle fe montre plus conftanie à 
mon égard , & cet ange de lumière 
eft toujours un lutin pour moi. 



^'°^, 
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XX XL Lettre^ 
«li/î Adcline Rutland » 4 My-lorà 

^^ issJFÉEy étourdie , fans égards y 
incapabk de difiindtion y Sauache^ 
ment ; eft-ce bien-là moa caradcre ^ 
My^ordîcJi mais, je laime allez. SI ce 
poitrait me reffcmble j'en rends grâce 
au Ciel , il m'a doué d'un très-hcureux 
naturel- En le confcrvant je pourrai 
n'être pas fort utile à la fociété , mais, 
il ne me* portera point à la troubler.. 
Sûrfc que notre propre bonheur eft le 
premier , & le plus îndifpen&ble d^ 
îîOi foins , je me confirme avec plaifir 
dans^ la certitnde qu'aucune affé£Hott. 
étrangère ne me détournera de m'apr- 
cliquer à répandre un continuel' agré> 
.WMt. fîix mes jours*. 



(IIS) 

Je reçois de tout ition cœur vos 
£éticitatioiis fur rinfenfîbilité dont vous 
me blâmez dans une page & ni'ap« 
plaudiffez dans l'autre* Votre morale 
& mes idées s'accordent parfaitement* 
Âh y oui : regarder fans intérêt ce ta* 
bleau changeant y ÛKcr à peine les per* 
fonnages qui le forment ; ne point 
partager leurs paflîons , rire de leurs 
folies ; c*e(l jouir à Técart d'un fpec- 
tacle amufant9& fe préferver avec fa- 
geffe du danger de paroître à (on tour 
êir la fceae pour divertir la multi- 
tude. 

Je ne fais qui de nous deux a plus 
de droit à fe plaindre du ftyie de Tautre. 
Je ne défends pas le mien. Mais le 
votre y My-lord, eft-il toujour* finfé , 
toujours poli ? Vous me reprochez 
d'être indifférente y cela eft-il raifon- 
nable ; S être fans pajjîon y cela eft-il 
philoibphique ? Vous m'alTurez qu'il 

Ki>. ^ 
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n'e/I point flatteur de mê plaire , cela 
cft-il obligeant ? Eh bon Dieu , vous 
étiez donc bien fortement engagé dans 
le plan de ma fœur , bien déterminé 
à diriger mon choix fur cet ennuyeux 
Sir Edmond ? Sî révolté contre moi 
depuis mes refus ? je le vois , je Vous 
ai déplu. Ceft un malheur , & très- 
grand ; mais il m'en eût trop coûté 
pour révîten 

Je ne comprends pas pourquoi Mt- 
lady Falmouth a pris la peine de vous 
écrire. Ma réponfe fur les intentions 
de fôtt neveu étoit affez pofîtîve pour 
me débarraffer de cette nouvelle pour- 
fuite. Mais , quelle perfécutiori ! m'of- 
frira - 1- on toujours des partis ? n'en* 
tendrai -je parler que de maris! Je 
Toudroîs pofféder une baguette de fée, 
foumettre tout à inon pouvoir-, gou- 
verner l'univers entier. J'en changeroîs 
j^'ordre & j'y mettrois la réforme. J'a- 
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DéantiroU Tamour , le mariage , fes 
fuites odieufes. Le monde finiroit 9 
m'allez-vous dire ? Qu'importe. Quand 
je ne ferai plus , foa exiftence me pa- 
roit affez inutile. 

XXXIL Lettre. 

My- lord Rivers , à Mifs Adclinc 
Rutlind. 

jPoujours des p'aifanteries ; jamais 
férieufe , jamais folide ; mais piquante 
& prompte à faifir Toccafion d'inter- 
préter malignement ce qui échappe 
à la négligence du ftyle , peut-être à 
Tingénuité du cœur. En vérité , Mifs 
Rutland , vous éloignez la confiance , 
vous affligez Tarnïtié. Comment adop- 
tez-vous des qualités y que même ep 
voua les reprochant , je ne crois paç 
le fond de votre caraâère 9 mais U 
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fuite de cette indépendance dont vous" 
ctendei trop 8c les droits & lufage. 

Les jolies idées ! Refufer de rendre 
à la fbcieté une partie des avantages 
que vous en retirer , envifager luni*» 
vers comme étant formé pour votre 
feul amufément l vous avouer hautaine ,. 
iorenfible 9 perfonnelle y & chérir cet 
heureux naturel l c*eft exciter un bien 
trifte fentiment dans Tame de ceux 
dont vous êtes aimée ; c'eft anéantir 
leurs plus douces efpérances.^ 

Il eft fâcheux, très-fâcheux de s*in- 
térelFer vivement à vous , & de ne 
pouvoir contribuer à votre bonheur ifi 
par de juftes repréfen tarions , ni par une 
entière cx>ndefcendance à vos volon^ 
tés. 

Engagé dans le plan de votre fœur y 
moi ? vous vous trompez. Je n'ai fa- . 
vorifé qu'un inftant les vœDX du Ba- 
Bonet. Jamais, je ho fouhaitai vivenunt 



wus voir Ladî Blanford ; fî vooi Yéh 
tîei devenue fea aurais, fenti da re- 
gret , peut-être même de hdouleujr^ 
Cet avç^u vous étonne ? N'égare» pas» 
▼os idées y je vais les fixer autant que 
je le puis fens compromettre k fecret 
d'un ami» 

Dans le temps des plus fortes^ efpé- 
rances d'Edmond , un cœur bien tou-- 
ché de vos charmes s'ouvrit à moi. J'y 
découvris une paflîon ardente. Je ne 
pus me défendre d'une partialité dont 
je me reprochai l'injuftice. Cent fois 
prêt à vous laiffer connoître la ten- 
dreffe de mon= ami ,' ma parole cnga- 
gée au Baronet retint fur mes^ fcvres. 
la confidence que je brûîois de vous 
faire. Forcé de rcfufer mes fecourç. 
à fon rival , je lui promis de tout ten- 
ter pour te fervir près *e voias , fi 
l'événement trompoit l'attente d'Ed.- 
mond. Votre rupture avec lui m'a ren«- 
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du la liberté , j ai pu parler. Mais fe- 
roit-ce obliger rhomme qui vous aime 
de le livrer au fupplice de fe voir coa- 
fondu parmi vos efclaves , delliaé k, 
groffir le nombre de ces fujets acca^ 
blés fous le poids d'un fceptre de fer ? 
non , Mifs Rutland , non. Je n^èxpo- 
ferai point volontairement à cette in- 
fortune le feul de vos amans dont le 
bonheur m'intérelTé, Le détacher de 
vous c*eft un ouvrage pénible. Mais 
j'ai entrepris de lui rendre ce fervice 
efleatiel j & malgré Topiniâtre Téfif- 
tance de fon cœur , je mériterai votre 
Tcconnoiffance en vous préfervant d'un 
^nouvel importun» 

La route où vous prétendez marcher 
ce vous conduira point à répandre un 
continuel agrément fur vas jours. Plus 
vous la fuivrez , plus elle deviendra 
fetîgante & embarraflee. , Séparer fou 
intérêt de celui des autres créatures y 

elTayei: 
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eitayer de rompre la chaîne invifible 
où tout être fendble éft néceiTairement 
attaché , c'eft fe préparer un fort par- 
ticulier, il eft vrai , maistrès-malhcu- 
reux. Le perfonnage de fpeôateur peut 
fatisfaiy tant que des nouvautés va* 
rient la fcene. Mais quand on a tout 
vu 5 l'uniformité de la repréfentation 
lafle les yeux & plus encore Tatten- 
tion. On ceiTe de rire des foibleiTes de 
rhumanité 9 on les remarque avec hu- 
meur j les ridicules choquent y les tra-; 
vers irritent y la déraifon révolte* Tout 
déplaît y on devient chagrin , mifan* 
trope ; on haït , on eft haï , & Ton 
finit par ne trouver dans ce monde , 
où pour fe fingularifer on a choifî de 
vivre à Fécart , que des fujets d'ennui > 
de dégoût & d'amertume. 

Vous ne vous attendez pas à des com- 
plimens fur votre plan de réforme ? Il 
eft très-doux, &^très- humain, en vérité 

Partie II L 
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XX XI IL Lettre. 
Le même , à Sir Charles Cardigan. 

JCiH bon Dieu, mon amf, 3véb quelle 
véhémence tu t'exprimes fur la folie 
d'Arthur î d'où vient excite-t-elle ton 
indignation ? Sa conduite dément fes 
principes ? Eh bien , tu le croyois rai- 
fonnable , tu le vois en démence, plains 
fpn égarement , oublie la bonne opi- 
nion que tu te formois de fes quali- 
tés , ceffe de lé voir , de t'étonner fans 
fujet & de te fâcher fans réflexion. 

Pourquoi te pérfuader qu Arthur te 
trompoit ? ne pouvoit-il s'en impofer 
à lui-même ? La modicité de fon re- 
venu contraignoit fes penchans , les 
lui cachoît peut être ; lui laiffoit igno- 
rer fes goûts & rétendue de {es defirs. 
Llmpoflîbilité de les fatisfaire Taccou- 



tumoit à détourner fa penfée des objett 
placés loin de fon atteinte. Ilfe croyoît 
iîmple; modéré ; fe montroit ennemi 
du fafte , des plaifirs que Textrême aî- 
fance procure ; un héritage inattendu 
brife les liens qui tenoient fes paflîons 
captives , il fe livre à tous Us travers ^ 
il devient /at, m/oZe/it , vicieux même! 
Et toi , fans t'appercevoir que la for-» 
tune n'a point changé fon naturel , 
maïs Ta feulement développé, tu t'em- 
portes contre le fiecle ^ contre la r£- 
chejfe y tu déteftes For , tu le maudis , 
tu Taccufes de corrompre les mœurs , 
d être un fléau pour la faible huma^ 
nité , & dans la chaleur de cette ra- 
pide déclamation tu oublies que tu es 
riche , que ce vil métal cft. entre tes 
mains un baume adouciffant , capable 
d'appaifer les plus vives douleurs , & 
s'eft trouvé cent fois la fource des plus 
délicieufes fenfations de ton ame. 

Lij 
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Rappelle toi ce jour , où venant 
d arracher à la raifere une famille hod- 
nête 9 mêlant de pleurs d'attendrifle-* 
ment aux larmes de joie que tes bontés 
faifoient couler , tu te jettas dans mes 
bras en criant , 6 mon ami , que naUjc 
tous les tréfors de laterre ! 

L'or ne corrompt point les hommes 
Charles ; fa poffeflion , il eft vrai ^donne 
à des hommes corrompus les moyens 
de faire germer le vice , par- tout où 
ils en découvrent la femence , mais 
jamais le pouvoir decarter un cœur 
noble du fentier de Thonneur. 

Crois-moi , mon ami ; des biens qu€ 
procure TafTociation , la richefle eft le 
plus réel & le plus défirable. Elle ne 
nous met point à Tabri de toutes les 
peines , mais elle en diminue le nombre 
& fert à diffiper le fouvenir de maux 
dont rindigence prolonge le fentiment. 
Le riche & le pauvre fetnblent pieu- 
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^ rer également la mort d'un objet ché- 

^ ri , femblent éprouver la même dou- 

^* leur ; mais quelle différence dans les 

^ réflexions qui aigriflent , ou calment 

^ leurs regrets ! L'un fe dit j'ai tout fait , 

1^ tout tenté pour le fauver ; Tautre fe 

répète j desfccours que je n'ai pu payer 
^, me Vauroient peut- être rendu. 

^ Tes chagrines exclamations fur la 

^ perverfiti du fiecle m*on fait rire. Où 

" • prends-tu cette idée qu'autrefois on 

^ penfoit ) on agijfoit mieux ? ce n'eft 

^ aiTurément pas dans Thiftoire. Le pre- 

mier écrivain connu traite fes contem- 
^ porains de race dégénérée , 8c d'âge 

en âge Thomme exiftant effuie toujours 
le reproche de s'être formé de routes 
nouvelles , d'avoir perdu les traces de 
fes vertueux ancêtres. Cependant par- 
cours les annales de la tride huma- 
nité y elles t'offriront dans tous les tems 
les vices qui fubflftent ; les vertus qu'on 

h iij 
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exerce. D'autres erreurs ont dîfitngué 
les fiecles pafles. Nos pères ont fuc- 
ceflivetnent changé de loix , de coutu- 
mes , d'idées, de modes, de préjugés \ 
Mais de naturel, Charles, l'homme 
peut-il en changer, & le fuppofer n eft- 
ce pas une folie ? 

Attaché au fiecle qui m'a vu naître y 
je ne joindrai point ma voix aux cla- 
meurs de ces prétendus fages qui le 
décrient pas un excès d'humeur. J'aime 
à penfer qu'il acquerra dans la pofié- 
lité le degré de gloire dont fa jeuneiTe 
le prive encore. Mos neveux vanteront 
notre modeftie , notre défîntéreffe- 
ment , notre équité, nos talens, notre 
efprit ; la régularité de nos mœurs > 
peut-être l'auftérité de nos principes : 
& pour imiter leurs prédécefleurs , nous 
repréfenteront comme de refpeciablcs 
modèles , qu'on ne peut trop fe pror 
pofer pour exemple. 
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Adieu. Çonfolctoi derimpertîncnce 
d'Arthur , & ne te punis pas de fcs 
fautes en les fentaat trop vivement. 

XXXIV. Lettre. 

Lady Cardigan^ à My-lord Rivers. 

Çj ET ange de lumière' eft toujours 
un lutin pour moi ! voilà bien le pro- 
pos d'un ingrat. Prenez garde , ne re* 
butez pas ma bonne volonté. Je tiens 
peut-être le fil propre à vous guider 
dans le labyrinthe où vous croyez 
nêtre pas entré , où je vous vois prêt 
à vous perdre. Vos expreffions me don- 
nent mille idées , votre conduite en 
diffipe une partie. J'ai befoin d'être 
mieux inftruite. Soyez vrai , mon cher 
coufin. Répondez avec candeur , avec 
exaditude à mes queftions. 

Je demande d'abord les véritables 

L iv 



raifoDs de votre rupture avec Lady 
Laurence. La fable dont on eflaya de 
fâtisfaire la curiofité publique ne per-» 
/uada perfonne. Des difficultés fur un 
point d mtérêt n ont pu vous engager à 
retirer votre parole le jour de la figoa- 
turc du contrat* Les articles étoient 
accordés long-^temps avant ce prétendu 
débat. Et puis , vous êtes riche , gé- 
néreux y vous aimiez & vous auriez 
contefié une augmentation de douaire ? 
ImpofTible. La querelle fut concertée 
entre fa mère & vous. Elle ne montra 
ni dépit j ni colère y relégua fa fille en 
province où elle éprouve encore Tin- 
dignation de fa famille ; elle eut donc 
tort y cette fille exilée , un tort con- 
nu de fes parens ? L'hiftoire répandue 
cft fauffe. J'exige un récit fincere & 
circonftancié de toute cette affaire^ 

Il faut m'apprcndre auflî rinftant 
précis où le chagrin de cette aventurt 
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cefTa de fe faire reatir;(î Timaged^une 
autre femme n'aida point à bannir de 
votre cœur celle de Lady Laurence ? 
pourquoi vous avez fi brufquement 
quitté l'Angleterre ? fi vous étiez fen- 
fibla ou indifférent quand vous partîtes ? 
quel bien vous attendiez de Tinconf- 
tance du climat ? fi vous êtes paifible 
ou agité ; libre j ou engagé ? enfin , 
quel eft aauellement l'état de votre 
a me 2c la caufe de ce long féjour à 
Paris ? Vous allez me dire ^ mais à pro- 
pos de quoi cette efpece d'inquifition ? 
Chut , paix. Cela ne fe dit point. Cela 
ne peut s'écrire; c'eft un fecret impé- 
nétrable. 
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XXXV. Lettre. 

My-lord Rivers , à Lady Cardigan. 

JL4A premîerc de vos qiieftîons m'é- 
tonne. Ed-il bien , cjl-il honnite de 
me demander le furet d^une femme ? 
Comment voui permettez • voui une 
faute que vous m'avez fi févérement 
reprochée ? n'êtcs-vous pas méchante 
de me tendre ce piège ? conferveroîs-je 
votre eftimc fi j'avois la mal-adreffe d'y 
tomber ? 

Les aveux que vous exigez ue vous 
découvriroîent pas la Jltuation actuelle 
de mon ame. Les mouvemens dont elle 
fut autrefois agitée font bien étrangers 
à fes émotions préfentes. Laiffons le 
paffé fous le voilè où il fe cache, Oa 
ne doit point de fîncérîté fur les éré- 
cemens où Ton n'eftpas feul iutéreffé^ 



& Ton peut fedifpenfer d'être vraî ton- 
tes les fois que riiidifcrétîoa eft iiifé- 
parable de la confiance. 

J'ai ceffé d'aimer Lady Laurence 
quand j'ai cefle de la croire deftiuée 
à me rendre heureux. A l'inftant de 
uotre rupture aucune îmagu n eiFaçoit 
la fienne. Affiigé de la quitter , je ne 
la regrettai point. Je m*éIoîgnat de ma 
^patrie dans la crainte d'y prendre de 
nouvelles împreflions. Détaché de l'ob- 
jet de mon amour , je ne Tétoîs pas 
de l'habitude d'aimer. Toutes les fem- 
mes m'attiroient , me paroiifent {en" 
lîbles, difpofêes à me traiter avec bon- 
té. V ous auriez peine à croire dans 
combien d'erreurs me jettoient leurs 
moindres égards. Je voulus di/liper de 
vains preftîges & voir fi je ae recou- 
vrerois point en France mon repos & 
ma raifon. 

Si je fuis libre] vous m^embarralTez* 



Plus je tn^examioe , plus je crains de 
vous tromper 9 même en répondant 
avec candeur. Détailler mes fentimens! 
en ai-je de fixes ! Ce que je fuis , le 
fais je bien ? Une variété fi continuelle 
préiide aux difpofitions des foibles hu« 
inains ! Cette variété a tant d'influence 
fur nos volontés y elle rend nos vœux 
fi changeans , nos défirs fi momenta- 
nés ! Ce qui nous eût comblés de joie 
hier nous caufera demain fi peu de pla- 
fir, qu'en vérité. chaque inftant du jour 
nous trouve dans une pofition diffé* 
rente. En vous le difant je l'éprouve. 
Vous confier mon état préfent feroit- 
ce vous affurer comment je ferai quand 
vous lirez ma lettre ? 

Vivant au milieu de vingt femmes 
charmantes 9 pas une n'eft l'objet de 
mes attentions particulières. Toutes me 
plaifent, aucune ne me touche. Suis-jc 
libtc ? je ne fais. Jugez-en. Une ai- 



mable créature m'intécefle & m'occupe. 
Ses traits , fon efprit ^ fes qualités me 
rendent infipide tout ce qui ne lui reA 
fen^le pas. Je la défire & ne la cher* 
che pas. Je voudrois la voir toujours 
& n*ofe m'expofer à la vojr un mo« 
ment. Sans Tinidruire de mon penchant 
je me plains quelque fois de fon indiffé- 
rence. Je ne forme pas le projet d'être 
à elle , mais j'ai bien celui de n'être 
jamais à un autre. 

Sur cet aveu ne me placez point 
au rang de cette efpcce vile & ram- 
fante , de ces amans malheureux in^ 
dignes de votre protection. Je ne me 
rangerai jamais dans cette clafle. En 
fuppofant que ce penchant devienne 
une forte paffion , je faural me ga- 
rantir de rhumiliante pofition où met 
trop fouvent l'amour rejette. Celle quî 
peut-être m'en in/pire ne s'ammufcra 
point demafoibleiTe^ elle ne s'applau** 
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dira point d'un trio;îiphe ignoré ; clic 
n'abufera ni de ma loumifTlon , ni de 
n\es compiaifances ; je ne fupporterai 
ni fes dédains , ni Tes caprices , & j'ô- 
terai foigneufement à fba boa cœur la 
facilité de me rendre heureux , comme 
le pauvre Charles Tétoit , par votre 
attention à lui ménager de doux mo- 
mens. 
• Si cette femme eft Angloîfe , Alle- 
mande , Italienne , ou Françoife , ne 
me le demandez pas. Rien au monde 
ne mengagei-oit à vous le dire. Ce 
fecret eft mille fois plus impénétrable 
que le votre. Ma propre expérience 
m'a appris combien il eft imprudent 
de parler quand on n'eft pas fur d'être 
favorablement écouté. C'eft rifquer de 
changer une connoiifance agréable y une 
amufante amie, en une maîtrelTe im- 
périeufe,c'eft perdre la douceur d'être 
bien traité pour fe réduire au plus dur 
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efclavage. Convenez-en , ma belle cou- 
fine, dire à une jolie femme , ma joie 
& mon bonheur dépendent de vous ; 
n'eft-ce pas mettre un jouet délicat en- 
tre les mains d'un enfant, l'avertir qu'il 
cft fragile , &:.lui ^faire naître lenvie 
de le brifer, feulement pour eifayer fa 
force & jouir de fon pouvoir. 

Vos livres font partis. Lefupplément 
au catalogue eft le choix d'un homme 
dont on m a vanté Iç goût. Je fouhaitô 
que Milady d'Ormond en foit contente. 

Adieu , ma chère confine. Pardon- 
nez moi fi je ne remplis pas entiére- 
'ment vos défirs curieux, & comptez 
toujours fur ma plus tendre afFedion. 



K^ 



^ 



(136) 



XXXVl. Lettre. 

Mifs Adcline Rutland , à My-lord 
Rivers. 

O N m'oblige , My-lord , de recourir 
à vous pour contraâerun engagement 
indifpenfable. Vos gens d'affaires vien- 
nent de me dire qu'un aâe (igné de moi 
feule feroit invalide. Voulez-vous bien 
m'autorifer pour aflurer un fort à la 
pauvre Miftrifs Atkins ? Des infirmités , 
fuites d'une dangereufe maladie , ne lui 
permettent plus de refter près de moi. 
Elle même à befoin des ibins qu'elle 
me prodigua dans mon enfance. Re- 
coonoifTante de fes fervices & de fon 
attachement , j'ai deiTein de rendre fa 
vieillelTe moins fâcheufe en lui pro- 
curant un peu d'aifance. Elle jouit déjà 
d'une petite rente dont j'ai pris le fond 

fur 
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fur la fomtne deftinée à mes amufc-< 
mens ^ je fouhaite y joindre uae pen* 
fion de quarante livres fterling. Elle (e 
retirera dans ma Terre en Yorkshire ^ 
où elle trouvera de la compagnie & 
des fecoursw Je garde fa nièce , & 
Lady Cardigan me donne une autre 
femme. Cotte féparatîon forcée m'af- 
flige. Je ne puis voir fans regret cette 
bonne , cette attentive créatùte s'éloi- 
gner de moi , fes larmes pénétrent mon 
cœur & font à tous momens couler les 
mienney. 

Ma fœur cefle enfin de me bouder. 
J'ai reçu d'elle une lettre fort tendre* 
Mais pour troubler la fatisfaâiion que 
je fens du retour de fon amitié j la 
fortune fe plaît à détruire mes efpé- 
rances. Mes obfervations n'ont plus 
d'objet. La loterie eft tirée , mon billet 
blanc , & ma mife perdue. Un aftre 
bien malin préfiis a^^aellcmCnt à tout 
Pank IL M 



ce qui m'ÎQtcreflc. Mes ferias r'ciiva^ 
lent 9 ma perruche me mord 9 je dé- 
chire mes dentelles , brûle mes robes y 
cafie mes percelaines 9 perds mon ar* 
gent à tous les jeux j & pour comble 
de difgrace j'ai fait la conquête de Sir 
George. Me voila rivale du genre tu* 
main. * 



XXX VIL Lettre. 

My - lord Bivcrs , à Mifi Addinc 
Rutland. 

Y o ^ obfervatîons n^ontplus Sohjet f 
comment , d'où vient , depuis quand ?* 
Votre billet eft blanc ! cette perte eft«- 
elle fûre , ne vous trompez* vous point?: 
Eft-il.un homme au monde affez in- 
&n(îble pour fixer Tattention de Mifs 
Rutland fans s'en appcrcevoir, fans 
^ trouver beureux d'en êti& 'remaj^: 
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que ? Vous devriez bien entrer à ce fu- 
jet dans quelques détails. 

J écris à Burnet de remplir vos dé- 
firs en faveur de Miftrifs Atkias. J'aime 
à vous voir reconnoiffante & jufte. En 
vérité , ma chère Mifs Rutland, vous 
êtes une furprenante fille 1 plus on 
examine féparément les différentes par- 
ties du joli tout que vous compofez , 
moins il pafoît poffible de les unif. 
Pourquoi n'en peut - on former une 
créature auffi raifonnable que char- 
mante ? 

La fin de votre lettre eft-cUe fuppor- 
table ? Après Taveu d'une prédiledion 
affez farte pour vous engager à refu- 
fer de {i brillans partis ,'pouvezvous 
parler du renverfement de vos projets 
av^c tant d'indifférence \ Permettez^- 
moi de vous plaindre de cette orgaeil- 
leufe infenfibîlité; Où vous^ conduh'a'- 
t-elle l L'éclat de la jeuaelTe , Tavantage 

Mij 
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de la beauté ^ ces grâces touchantes ^ 
cet air féduifant , tant d'attraits dont 
la nature vous a parée ne vous fervî* 
ront-ils à rien ; les rendrez-vous vo* 
lontairement inutiles pour vous ^ dan- 
gereux pour les autres, & le teois vous 
les ravira-t-il fans que vous en ayez 
connu ni le prix ni lufage ? Je n'ofe 
m'étendre fur ce fujeu Je le fcns 9 
]q mettrois de rhumeur dans mes ré- 
flexions fi je me livrois à toutes les 
idées qu-e m'înfpire la fin de votre 
kttre. Adieu. Puîflîez-vous n'éprouver 
jamais des peines plus réelles que les 
difgraces dont vous me faites 1 enumé- 
ration. 

-, - 4-îg ® ^-^ 
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XXXVIII. L E T T R E. 

Le même , à Sir* Charles Cardigan^ 

JL4 E détail de ton petit voyage dans 
le Comté de Kent m'a vivement in- 
téreffé , Charles, Mais pourquoi trai- 
ter dQfoibleJfs les mouve'mens de ton 
cœur ? II cft bien naturel de fentir une 
douce émotion à rafpeâ: des lieux où 
nous avons reçu le jour , des objets 
qui ont attiré nos premiers regards ; 
ils nous retracent les jeux de notre 
enfance, d'îunocens plaifirs,& ce tems 
heureux où le fouvenir du paffé , ni 
rinquiete idée de l'avenir ne troublent 
encore notre joie. 

La defcription de Tantîque & vafte 
demeure de tes pères , de ces chênes 
refpeaés partant d'hivers, qu'à l'exem- 
ple des foldats de Céfar , ton viel 
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Intendant /remît d^ voir abattre , m'a 

fort amufé. Mais que j'aime la peinture 
oppofée du riant hermitage de ce pa- 
rent dont tu viens d'étendre le petit 
domaine. Qu'elle eft attrayante cette 
fîmple retraite , habitée par la fagejfc ,. 
par Vamour , par Vamitié.l Comment 
l'ennui s'introduiroit il au fein d'une 
famille nombreufe , unie , qui mêle le 
goût des arts agréables à des occupa^- 
tions utiles, & compte parmi les foins 
du jour celui de préparer les amufe- 
mens du foir.. 

Tes réflexions fur le bonheur de ton* 
coudn m'ont frappé. Elles font juftes y 
Charles, & tout homme fenfé doit né- 
ceffairement les faire. Oui ^ fans doute y 
rédacation , les préjugés , l'exemple, 
nous conduifent à négliger des biens 
réels , pour des biens de conventions; 
à fuivre par habitude la* route où Fou 
Hûus apprit à marcher, oà nous voyonsi 
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lès autres aller comme naus. Entraînas 
par le tourbillon du monde , à peine 
eflayons-nous de lui réfifter. Avec le 
deflein de vivre un jour à notre fan- 
taifie, nous continuons à vivre au gré 
de la multitude y & pourfuivant un 
!K)nheuT chimérique en^trevu dans Té- 
loignement , uons atteignons la fin de 
notre carrière fans avoir ni fati&fait , ni 
perdu ce défir d'être heureux, toujours 
fentî-, toujours trampé tant que nous- 
le cherchons hors de nous-mêmes , par- 
mi des objets étrangers à notre cœur» 
J'ai vu peu d'hommes affairés qui ne 
ibuhaitaflent ardemment le repos. Après 
avoir quitté de grandes 8t de fatigan- 
tes occupations , j'ai vu peu d'hommes 
en repos ne pas regretter leurs embar- 
ras. 

Ta lettre , écrite avec tant de dj^a- 
leur, fi propre .à exalter l'imagination 
dfi ton amî, ne cauferoit pas un pateit 



( 144 ) 
effet fur un François. Ici les riches SE 
les grands connoifi'ent peu les charmes 
d'une félicité domeftique , d'un boa- 
heur véritable y intérieur y indépendant 
des dehors faftueux qui par- tout en 
offrent Tinlparfaite image. A Paris on 
immole volontiers les jouiffances de 
lame à celles de la vanité, & les Fran- 
çois cherchent moins , je crois , à fe 
fentir heureux^ qa*à le paroitre. 

Ta queftion me touche par la ten- 
dre expreflion qui la fuit. Jaimerois 
à dépofer mes fecrets* dans ton cœur. 
Je t'ouvrirois le mien , (I le$ lettres 
de Lady Cardigan ne m'apprenoient 
' que tu ne lui^raches rien* Ni la France , 
ni la Grande-Bretagne n*out jamais 
produit une créature plus aimable & 
plus tourmentante. Elle veut mon bon- 
heur ; dis-tu ? mais d'où vient y mais 
pourquoi le veut-elle ? elle m*inquiéte, 
elle me chagrine ; je crains fa péné- 
tration y 
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tratlon, fes confeils , Ton amitié , peut- 
être ! jamais je ne me fuis trouvé plus 
mécontant des autres & de moi-même j 
que depuis Tindant où ma zélée cou- 
fîne s'eft avifée de vouloir me rendre 
heureux. Adieu. 

XXXIX. Lettre. 

Lady Cardigan , à My-lod Rivers. 

\A o u s vous conduirez maLUne de- 
mi-confidence blefle l'amitié 9 anime 
un défîr curieux & change fes motifs. 
Après avoir eu deffein de s'inftruire 
pour obliger, on veut punir la dé- 
fiance & prouver à une perfonne dif- 
fimulée qu elle peut être bien fine , 
mais non pas impénétrable. 

• Vous demanderoùvous aimez, moi? 
.je le fais. En général les Allemandes 
font bonnes , francjies > les Italiennes 
Partie IL N 
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vives , carcffantes -, les Frariçoifcs ci- 
viles , attirantes ; vous craignez des 
hauteurs , des railUrks ? la beauté qui 
vous captive eft dooc Aogloife. Je loue 
votre goût patriotique , mais je défep- 
prouve fort Tefprit de mutiaerie , de 
rébellion dont vous tirez vanité. Vous 
étoigner^vous taire ! dérober à une 
femme la connoiffance du pouvoir que 
Tamour lui donne , la priver de la fa- 
cilité de lexercer , c'eft porter attente 
à la prérogative de tout fon fexe ; c'eft 
une félonie , c'eft un crime de haute 
trahjfon y un attentat digne d une pu- 
nition capitale & exemplaire. 

Je ne fais (l le climat ou Famour 
changent votre heureux naturel , mais 
vOUS devenez d'aiTez mauyaife humeur. 
D'inutiles réflexions ^unemauiTade mo» 
raie rempliffeut en partie vos lettres. 
Mtfs Rutland ne veut plus vous écrire , 
se veut point vous donner des détails 
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fur révenement de la loterie. Soa billet 
eft forti , rien n'eft plus vrai. Elle dit 
quil eft blaac , rien n'eft plus faux. 
Pour terminer à jamais cette plate al* 
légoire 9 je vous dis y moi , qu'e lie eft 
ardemment aimée de celui dont elle 
fouhaitoît rhommage. Elle forme des 
doutes 9 je n'en ai point. Lui-même 
m'a découvert fes fentimeas , m'en a 
donné des preuves certaines. L'incré- 
dule Adeline les rejette y ne les trouve 
pas fufïïfantes , c'eft entre nous le fujet 
d'fine difpute continuelle. 

Un cœur bien touché de Jet char» 
meSf s'étoit ouvert à vous \ Il me vient 
une idée : cet ami que vous croyez de- 
voir détacher d'elle ^ ne feroît iJ pas' 
précîfément Vobjet obfervé î Vous fe- 
riez aiTurément une jolie tracaflerie en 
dégageant ce cœur bien touché ; mais 
cela ne peut être* Sans doute votre 
anii eft un homme raifonnable ? & je 

Nij 
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pe fais que peiifer du pêrfonnage ou 

le choix de Mifs Rutland s eft fixé. Il 
pofTéde d'eftimables qualités ; il a de 
la naiiTance , de la fortune , beaucoup 
d*efprit , une figure noble , des traits 
charmans ! mais, entre nous, je. ne 
lui croispas le fens commun. 

On vous embaraiTeroit afTez fi on 
vous demandoit pourquoi vous contez 
cette petite anecdote à votre pupille \ 
efl-il obligeant de Tentreteoir des im- 
pertineps-^motifs qui vous portent à lui 
cacher les fentimens qu'elle infpire ? Et 
votre ami, vous fait-il gré d'un zèle 
fi officieux , fi gauche ? que rifquoit-il 
en fe déclarant? d'être admis, ou refu- 
fé.Il jouoit au moins, pouvoit perdre 
ou gagner. Votre admirable prévoyance 
a décidé fon fort. Comme lecomp?- 
rnon de certain folitaire, vous avez 
Lonnement aflbmmé votre ami pourle 
garaatir de la piquure d'une mouche* 



Je fuis donc aimable & tourmen- 
tante ? La féconde de ces qualités m'effi 
la plus chère, parce que je l'ai acquîfe.^ 
Là première maffure des amis , l'autre 
de Vamufement. Toutes deux varient 
mon caractère & rendent mon com- 
merce plus vif, plus piquant. Souvent 
bonne, quelquefois méchante , tou- 
jours vt>lontaire , je vis pour moi dès 
le commencement de ma carrière, d« 
peur de la terminer comme ces im- 
béciles imitateurs dont vous parlez à 
Sir Chjarles. 

A propos d'imbécile, eft-ce que foa 
coufin Dick n a pas penfé lui renver-: 
fer Tefprit l Mon paavre mari ! il eft 
revenu du Comté de Kent , fi dégoû- 
té des vains plaifirs de la ville , fi char- 
mé de la vie rurale, que j'ai vu l'inftant 
où transformant notre hôtel en ca- 
bane , nos chevaux en moutons, nous 
allions g^dér nos troupeaux , jouer de 

Niij 



a çornemuic & daofer fur rberbcMe. 
Heureufement mes plaifanteries , un jo - 
li bal y la mufique célefte de Topera 
nouveau y ont eflfàcé le fouvenir des cou- 
certs ruiliques y des jeux champêtres ,, 
& des innocens plaijirs de Vhcurcufc 
famille ^ 

Adieu/ Vous ai-)e dit que Mifs Rut-» 
land ne veut plus vous écrira? «ILe 
n eft poiot malade y poiat occupée ^ 
jnais elle ne veut pas vous écrirt t 
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XL. L E T T R s. 

My-lord Rivers , à Laày Cardigan. 

Si une demi- confidence blejfe Vami- 
tli , des expreffions myftérieufes , mar- 
ques certaines d'un deffeio d'inquié- 
ter , la bleffeat davanta^. Vous me 
parlez fan» uécelTué d'un fecret , vous 
iofinuez qu'il iotércffe moa bonheur ; 
fi vous oe pouvet me le révéler , pour- 
quoi me doaoet la <:uriofité de le coa- 
noître ? Mon filcnce ne peut vous pa- 
roître repréhenfible. Celui qu'on inter- 
roge a droit d'avouer , ou de fopprimer 
les circonftances capables de lui nuire. 
J'en ufcrai malgré vos plaintes , & 
quand je devrois fubir un jugement , 
éprouver la févérité des lois pour le 
crime impardonnable <lont vous m'ac" 
cufez , je ne déclarerai point fi moa 

Niv 



goût eft patriotique on étranger» Peut'- 
étre m'eft il pénible de le taire , mais 
uo danger prévu m y force. Entre deux 
maux , je choilirai toujours celui qui 
me laiflera dans lindépendance , & 
î'aime mieux être malheureux par rna 
propre vanité , que par celle d'un autre. 

Votre reproche fur Tanecdote ferolt 
aflez fondé , fî priver Mifs Rutland 
d'un amant c'étoit la défobliger. Je ne 
fais pourquoi j'en ai parlé. Mais vous y 
d où vient répéter avec tant d'affefta- 
tîon , Mifs Rutland ne veut pas vous 
écrire ? Elle eft bien la maîtreffe de con- 
tinuer ou d'interrompre un commerce > 
au fond peu intéreffant. Quand oh s'é* 
crit fans confiance & fans amitié ^ c*eft 
à peu près comme fî on ne s'écrivoit 
pas. 

Celui qu'elle préfère n'a pas lefens 
commun ! parlez-vous férieufement ; 
te ne ferolt pas une raifoa de rejetter 
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VOS doutes. Un homme raijbnnablc ! 
eh reft-on quand on aime? Je fuis, plus 
mal adroit que Tours. Cet ami , affbm* 
mi de ma main , eft encore bien ani- 
mé , bien impatientant Mon pouvoir 
fur lui chancelé , s'affoiblit chaque jour 9 
& je crois fon cœur tout prêt à le 
trahir. Vous le peignez pourtant fous 
des traits où je ne le reconnois point* 
Tant d'efprit , une figure fi attrayante , 
en vérité cet homme ne fauroit être 
mon ami. 

Mais cette erreur de Mifs Rutlaa 
eft inconcevable. D'où naîflbit fa certi- 
tude , fur quoi fondez-vous la vôtre ? 
elle fe trompoit , ne vous trompez- 
vous point auflî ? une méprife de cette 
efpèce eft bien cjçtraordinaire î elle 
doute , vous êtes certaine ; rien ne la 
perfuade , vous êtes convaincue : voilà 
rénigme la plus enveloppée ! Je vous 
amuferois bien fi je vous priois de me 
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l'eKpliquer. Mab d*où s'dleveroit en 
xnoi cette ?aiae curioflté ? 

Dites i votre amie que fans m^icrirc 
elle ne peut être heureu(e ; mais qu'uae 
ligue de fa main fuflira pour obtenir 
tout de moL Taccôrderai fans héfîter 
mon confentement à Thenreux po/Tef^ 
feur de fes aflfeâions. Je pourrois lui 
rappeller cet oifeaa dont elle fe pro- 
mettoit d'éviter le fort 8c de ne ja- 
mais fuivre Texemple. De Vefprit , des 
traits enchanteurs y pas le fens com^ 
mun î Cela reflemble bien au fouper 
du héron; 
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XLL L M t T R JE. 

Mîlady Orrcry , à My - lord Rîvers. 

\^OMME les lettres d'une parefTeufe 
coi23meaceiit ordinaire tneot par une 
excu£e ^ vous aurez peut-être peine à 
lae croire £ je vous dis qu'arrivée ici 
avec la fièvre j*aigardé mou lit pendant 
trois fenaaines^ ma chambre jufqu'à ce 
moment » & fuis feulement aflez forte 
pour efperer m'einbarquer avant la fia 
du mois. 

Mon frère n'a pu vous apprendre 
cet accident. Le même couriet Ta inf- 
truit de mon mal & de ma convalef 
cence. Son inquiétude & fa tendrelfe 
Tauroient emmené iciJ*ai voulu lui épar- 
gner un dérangement inutile & le cha« 
gfin de fe féparer d'une femme adorée 
& digne aifurement de Textrême pai^ 
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fion qu'elle lui iflfpirc. Nous jugions 
bien mal de fes featimens en la croyant 
capable de traiter fon mari avec au (Il 
plu d*égardqu'clle en montroit à foa 
amant. Vous fouvicnt-il de nos propets 
contre cette Lady Mary fi fiere , fi 
exigeante , prête à tous momens à rom- 
pre avec mon frère ? nous voulions le 
détacher d'elle , lui donner du goût 
pour Mifs Difney. De quel bonheur 
nous l'aurions privé! il trouve dans foa 
aimable compagne l'enjouement dune 
maîtrefTe animée par le defir de plaire j 
les attentions d'une amie foigneufe d'o. 
bliger. Son cœur l'a mieux guidé que 
notre prudence ne pouvoit le faire. 
Mon ami , trop de précaution nuit. II 
faut moins s'affurer fur fes propres lu. 
mreres,fe livrer quelquefois auhafard. 
Tout ce raifonnenient vous femble dé- 
placé , & ne l'eft pas autant qu'il le. 
paroît» 



Reftdrez-vous encore lofig-tems en 
France ? votre pofition n'eft-elle point 
changée ? rien ne ^ vous rappelle- t-il 
à Londres ? Vous m*avez promis une 
confidence , je la demande afluelle* 
ment , & je lexige très-étendue. Ou- 
vrez-moi votre ame toute entière, Inf- 
truifez-thoi de tous fes mouvemens 
depuis rinftantoù elle éprouva les pre- 
mières émotions de Tamour. Je fuis 
curieufe de favoir par quelle fingularî- 
té My-lord Rivers , fi bien fait j pof- 
fédant une fupérioritéfireconnue^tous 
les agrémens de la figure y tous les 
avantages de Tefprit , avec un naturel 
fi tendre , une humeur -fi douce , n'a 
pu trouver encore fon bonheur dans 
fa fenfibilité , dans une paflîon qu'il 
a dû faire naître quand il l'a relfentic, 
& que fouvent il infpira fans la par- 



tager. 



On me croit en Angleterre des ta- 



lens pour la négociation y & Ton me 
charge d'en entamer une afiez impoi* 
tante par fon objoi* Elle fera difficile 
à traiter avec la circonfpeflion & les 
ménagemens dûs à une puilTânce dé- 
licate fur le point d'honneur. Je dois 
chercher fcs intérêts fans compromet- 
tre fa fierté , cacher fous des menaces 
de guerre un défir paifible ; le defTein 
d'une alliance fous celui d'une rupture 
ouverte. Tout cela n'eft pas trop com- 
patible avec mon caraâere^ je hitï^ la 
fineife & la diflîmulation. N'importe. 
J'ai promis. J'entamerai bientôt les 
conférences & médite aâuellement fur 
la forme des préliminaires. Je vous en- 
tretiendrons de cette affaire fi jenefen- 
tois ma tête légère & ma plume lourde. 
Et puis mes idées politiques ne font 
point encore en ordre. A mon retour 
à Londres je recevrai de nouvelles inf- 
truâions & des pouvoirs fans bornes. 
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Peut-être aurai-je recours à vos con^ 
feils pour rédiger les articles du traité^ 
remplir le devoir d'arbitre impartiale 
& mériter le titre d'habile concilia^ 
trice. 

Pendant Tardeur de ma fièvre je 
parlois 9 dit on , d'amour & de ma- 
riage. Toutes mes rêveries étoient cha« 
grines & tendres. En bonpe foi, mon • 
ami 9 fi c'eft une folie d'aimer , c'eu 
eft une bien plus grande & bien moins 
naturelle de s arracher avec violence 
à Tobjèt qui nous plaît ; de fe priver 
du plaifir de le voir, même delà dou» 
ceur d'y penfer. J'attribue ma maladie . 
aux efforts que vous avez tant admi- 
rés , & fi votre cœur eft touché , je 
vous invite à ne pas m'imiter. 

J'attends avec impatience Thiftoire 
de ce cœur fenfible. Je veux des dé- 
tails , de la confiance , ne me cachez 
rien , point de réferve. Je ferai difcrete* 
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Adieu , raoa aimable & cher amî. 
AdrelFez-moi votre ri ' - à Loodrçs. 
Si les vents lepermettciii jy ferai dans 
dix jours. 



XLIL Lettre. 

My - lori Rivers , à Milady Orrery. 

JTe venois d'apprendre par Sir Charles 
la nouvelle dont votre lettre eft lacon- 
firmation,& je reçois avec un extrême 
plaifir , ma chère Lady Orrery , cette 
féconde affurance du retour de votre 
. fanté. Vous ne doutez pas combien 
cette fanté, précîeufe à tous vos amis, 
m'intéreffe particulièrement^ 

Votre retour à Londres deviendroit 
un motif preffant de m'y rendre , fi 
un obftaclc toujours fubfiftantne s'op- 
pofoit à ce de irein. A quelques égards 
ma pofition eft changée. Un événement 

m'a 
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m'a laide hdangereufe liberté dp faire 
éclater des mouvetnetis que plufîeurs^ 
circonftaaces m^etig^gent à réprimer. 
Je me crains moi— mêtne^ Un cœur 
foible ) un efprit incertain me retien- 
nent ici. Depuis long-temps tout me 
contrarie, rien ne. me décide. Mon 
ame erre au ^ré d'une imagination vi- 
ve, toujours occupée, jamais fixée. -Ce 
que je défire je n ofe le vouloir. Mes 
idçes de bonheur varient fans QQffçé 
Quand je jouis de ma raifon , elles fe 
réduifent à voir de frêles efpérancçs 
s*anéantir entièrement. J'envif.ige alors 
la paix, une tranquillité parfaite comme 
le fouverain bien. Di\ns un autre inf- 
tant,la m-oindrc apparence de perdre 
une flatteufe illufion' m^afflige ,. me 
tourmente , me livre à des paflîons in- 
quiètes. Uii fentîm^nt jaloux me trou- 
ble ^ excite en moi ce dépit, cette co- 
lère où s'abandoane un amant trahi. Je 
Piinic IL O 
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me feos prêt de kaïr uo objet trop 
chérL je Faccnfe d'infeofibifité ! in* 
jttfte 9 infeofé , |e reproche de la du* 
reté à une femme qui n'adoucit point 
des chagrins qn^elle ignore , ne par- 
tage point des vœux dont jamais elle 
n'eut connoiflance , & n'cft point tou- 
chée de la vérité d un fentiment que 
je lui cache. 

Puîs-je fans rougir , laiffer lire ma 
charmante amie dans une ame fi peu 
maîtreire d'elle-même? La confidence 
que vous exigez vous donnera le droit 
de vous croire plus philofophe & plus 
forte que moi. Une forte de fatalité 
pré(îda toujours à mes engagemens^ 
Vhijloire de mon cœur cft afifez ridi- 
cule , & je ne fais pourquoi vous m'o- 
bligez à la conten Je n'héfite pas à 
vous obéir. Vous voulez un précis dé- 
iûMl'i au rifquc d*être long & ennuyeux 
je veux vons contenter^ 



Permettez-moi de paiTer rapidement 
fur mes premières avamures , de ne 
poittt rappeller ce temps où féduit par 
mes defirs , entraîné par Fexemple , 
cherchant avidemment ie plaifir fit 
pourfuivant fans ceflc la vaine image du 
bonheur, je voyois mes jours s'écouler 
dans cette ivrêiTe, qui charme les fetis ^ 
afToupit la raifon & laifTe en fe difli* 
pant ou le regret de la perdre , ou la 
honte de s y être abandonné. 

Je n'avois pas vingt ans quand le 
dégoût & la réflexion me tirèrent de 
ce fomeii agité. En m éveillant , le 
vuide de mon cœur m'étonna, me pa- 
rut infupportable. Uu naturel tendre 
me fit penfer que l'amour pouvoit feul 
le remplir ; mais cet amour finccre 9 
' délicat 5 né de Teftime , de la confiance y 
fentiment flatteur , délicieux ! préfé- 
rable à tous les biens , fource inépuî- 
fable des plaifirs & du bonheur» 

Oi) 
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' Rebuté pour jamais du comme? ce 
de ces femmes inftruites par Fintérêt 
à carefler nos vices , déjà férieux y 
même un peu philofophe , de profou- 
des recherches fur le caraâère diftinc- 
tif d'un fexe dont j'attendois ma féli- 
cite , me parurent devoir précéder le 
choix d'un objet digne de me toucher. 
Jamais étude ne m'appliqua tant & né 
me rendit moins. Jela commençai pen- 
dant mes voyages & la continuai dans 
ma patrie. Le premier' fruit que j'en 
lecaeiliis fut de me tromper lourde- 
ment. Une impertinente prude m'en 
împafa par fon afîèâation ; je lui ren- 
dis des, foins & j'allois Taimer , quand 
je découvris en elle un efprit faux , 
de raiiftérité fans principes ^ tout le 
fafte de la vertu:, fans aucune des qua- 
fités propres à la rendre aimable. Je 
çeffâi mes pourfuites , mais j^e tombai 
feijKatôt dans une erreur aiiûî grofliero^^ 



& qui malheureufement dura davanr^ 
tage. 

Après une langue réfîdencQ à la Ca<- 
roline , Miftrifs Surrcy , veuve riche ^ 
snere de deux filles charmantes, venoit 
d'arriver à Londres! La cour & la ville 
s'entretenoient de la fortune & de la 
beauté des deux Mifs Surrey ; on cou-, 
roît dans tous les lieux où Ton s'at- 
tendoît à les voir , on les fuivoit avec 
ce fol empreffement qui fatigue & dé- 
foblîge lobjet d'une indifcrete. curioft- 
té. D'abord elles plaifoient également? 
mais Taînée obtint bientôt la préfé- 
rence fur fa cadette, & tous les fuffa- 
ges fe réunirent en fa faveur. 

Pendant qu'elles occupoient Tatten* 
lion de la capitale, j'étoîs à la cam* 
pagne & n'en revins qu aflez tard dans 
la faifon. Le lendemain d-e mon arrivée 
le hafard me fit voir Miftrifs Surrey 
& fes filles» EUes fe trouvoientintimae.- 
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ment liées avec une de mes parentes 
qui formoit déjà te projet de m*atta« 
cher i Fune ou à l'autre de fes jeunet 
amies. A peine mes yeux fe fixèrent- 
ils fur ces deux aimables fœurs que 
)e crus voir dans Fainée la compagne 
deftinée à me rendre pour jamais heu- 
reux. 

Parée de tout Téctat de la jeuneflTe ^ 
Mi(s Naincy brilloit de mille attraits. 
Elle unifToit les grâces à la beauté ^ 
des talens acquis à des dons naturels , 
une intelligence fine à refpritle mieux 
cultivé. Elle avoit de Fart , favoit le 
cacher fous cet air de négligence qui 
voile fi bien le défir de plaire & Fenvie 
de tout aflujettir. Les louanges pro- 
diguées à fes agrémens ne fembloient 
point la toucher. Un fon de voix doux^ 
une apparente défiance d'elle-même ^ 
peu d'empreffement à parler, une forte 
de répugnance à fe montrer en public 
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tne perfaadoient que fi eUd coftfloiC- 
foit toate fa fuipériorté , elle étoit aflez 
raifonnable pour n'en pas tirer vanité ^ 
aflez généreufe pour ne pas la regar* 
der eotximeua droit deméprifer celles 
que la nature avoit moins favorifées. 

Dès les commencemens de mes aflî*- 
duités chezMiftrifsSurrey,ma parente 
me combla de joie on m'aflurant que 
il f obtenoîs l'aveu de Mifs Naincy , 
ia mère me préféreroità tous ceux qui 
-défiroient fon alliance. Le foin de mé« 
riter cet aveu devint mon unique af- 
faire. J'étudiai les goûts de Mifs Nain- 
cy , je m'y conformai ; fa volonté régla 
la mienne. Elle me traitoit avec po- 
litefle^mcme avec douceur, elle fem- ' 
bloit me diftinguer beaucoup, pas aflez 
cependant pour fatisfaire l'ardente paf- 
fîon d'un cœur vraiment épris ; J'atten- 
dis , j'efpéraî , je fouifris , me fâchai , 
m'appaîfaidans le fecret de moi-même > 



cédant enfia à moa impâtieace , j*afaî 
me plaindre. Seul un jour auprès d'elle 
je lui montrai le chagrin dont fon in* 
différence^ ou fa roTerve me pénétroin 
Je la priai, je la conjurai de prononcer 
fur mon fort , de me déclarer celui 
quelle me deftinoir. 

Une furprife dédaigneufe fe peignit 
fur fon vifage. Elle me demand4 avec 
la plus iniultante ironie quel intérêt 
Tengageoit à f« rendre l'arbitre de mon 
fort ? Sa mère pouvoit protéger mes . 
prétentions , mais une fortune indépen- 
dante lui permettoit de ne pas craindre 
de contrainte^ Sa main & fon cœxic 
n'ctoient pas des dons fi peu précieox 
pour qu*on ofât fe flater de les -acqué- 
rir fi facilement , on devoit les fou- 
haîter long temps , les attendre de fes 
bontés & les mériter par fa foumi/Hon , 
par des preuves de fidélité , de conf- 
tancç j capables de juftifier à fes propres 

yeux. 



( i69 ) 
^ yeux labandon qu'elle daigoeroit peut- 
être faire un jour de Tes droits fur elle- 
même. 

Une réponfe fi romanefque , tant 
d*indifFér^nce & de vanité me dévoi« 
loîen^un caraôere bien oppofé à l'idée 
que je m'étois formée de Mifs Naincy. 
Mon premier mouvement fut de re- 
noncer à elle , mais je l'aimois. Soa 
orgueil m'affligea fans me rebuter. Je 
m'obftinai. Humilié ^ chagrin , morti- 
fié j je continuai d'aimer , de feivir ^ 
d'e/perer qu'un tendre retour fisroît ertr 
£n le prix ^e mon attachement. Sûre 
de fon pouvoir , Mifs Naincy me traita 
comme un efclave trop foible pour 
brifer fa chaîne , elle fe plut à me rail- 
ler, à me tourmenter ; pendant un an 
je fis le plus ridicule perfonnage au*) 
près de ma hautaine maitrefFe 9 & je 
lie fais comment je me ferois afFran^ 
chi de fon infuportable empire y fi le 
Partie II P 
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hgfird ne m'eût appris que faimois 
une folie. 

On s*eatretenoit un foir chez Mif- 
tris Surrei de Thiftoire des amazones , 
qu*un petit poëtne nouveau rappelloit . 
à la mémoire. Les uns la traitoient de 
fabuleufe , les autres en foatenoient 
la réalité , s'aniufoient à inventer des 
anecdotes plaifantes , & les contoient 
avec tant de politefTe & d'enjouement y 
qae loin de s'en ofFènfer , les femmes , 
préfentes à cette conteftationenrioient, 
8t pour la faire durer excitoient les , 
deux partis par leurs' applaudiifemens. 
La feule Mifs Nàincy s'en irrita , 8c 
prenant la parole avec indignation^ elle 
changea fubitèment la converfation en - 
une aigre difpute. La haute opinion 
qu'elle avoit d'elle-même s'étendit en 
ce moment fur tout fon fexe , elle s'em- 
peria , fit éclater le plus grand mé- 
pris pour le relie de Thumanité , fou* 
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tînt rhomme. un être très inférieur ik 
fa compagne^ prétendit qu elle fe dé- 
gradoit en s'unifTant à lui y en ne le 
tenant pas à la plus grande diftance, 
en foufFrant qu*il ofât régler fa conduite 
ou fes fentimens. Son peu de rai/bn ^ 
fa colère & fon infenfibilité portèrent* 
dans moname un trait de lumière. En. 
détruifant ma prévention il éteignit % 
mes defirs & mon amour. J avois gardé 
le plus profond fîlence pendant tout, 
le foir. Au moment où Ton fortoit ^, 
Mifs Naincy me demanda pourquoi je 
ra'étoîs difpenfé de preudre parti dans 
la difpute ; & ce que je pcnfois à ce 
fujet ? Je penfe ! Madame , lui dis-je, 
qu'un fentiment modefte de foi-même , 
la condefcendance & la bonté font les 
qualités les plus défidérables aux deux 
. feres. A regard de la prééminence .je 
raccorde au plus indulgent* 
Je me retirai fans attendre fa répon(e* 

pij 
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Déterminé à ne jamais la revoir , je 
donnai chez moi les ordres néceflaires 
k me mettre en état de prendre au 
point du jour la route de TEcofle* 
Avant de partir j'écrivis à Miftrifs Sur-» 
rey, & j'enfermai fous la même enve- 
loppe ce billet adrefle i Miis Nain« 
cy. 

» Ni les grâces ni Tefprit ne dé* 
y> dommagcnt dans la plus belle femme 
» de la douceur & de la fenfibilité qui 
» peuvent feules rendre fa fociétéagréa- 
» ble & fatisfaifante. J'ignore fî votre 
» fexe fut créé pour dominer le mien^ 
» je ne contefte point fes avantages , 
» mais je me fers de ccmx dont vous 
9) m'aviez fait oublier que je fuis doué. 
» Au défaut des attraits qui vous dif- 
» tinguent , la nature m'a donné la 
)) force. En voulant me foumetre , vous 
3) m'avertiffez de l'employer à me dé-» 
» fendoe & contre vous & contre ma 
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>> propre inclination. Pai combattu , 
» Madame , j'ai remporté la viâoîre , 
>> & je crois vous apprendre une heu- 
D reufe nouvelle en vous déclarant que 
» je renonce pour jamais à l'honneur 
» d'être à vous. 

Au moment où j'inftruifois Mifs 
Naincy de ma retraite , j'étois déjà loin 
de Londres Se ne puis vous dire (i ma 
réfolution lui caufa du dépit ou de la 
joie. Six mois après mon départ elle 
fut attaquée de cette maladie fatale 
à la vie , plus fatale à la beauté. Le 
pourpre s'y joignit & mit fes jours 
en danger. Elle guérit pourtant 9 mais 
ce mal affreux lui enleva ces charmes 
dont elle étoit fî vaine. Elle n'en put 
foutenir la perte, l'excès de fa douleur 
la jetta dans une langueur, qui fe tour- 
nant en confomption la conduifit enfin 
au tombeau. 
La nouvelle de fa mort m'affligea 

Piij 
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fenfiblemcnt. Un deftin fi cruel réveaia 
dans moa cœur fa' première tendreffe. 
Je pleurai Mifs Naiocy , j'oubliai les 
peines que m avoit caufé fa fierté ; je 
me rappellai fon efprit , fcs attraits ; 
je me plus à ra*en retracer rintéreifante 
image , fon fouvenir me livroit â ia- 
plus fombre mélancolie, quand à votre 
retour de Lifboone vous m'iovitâtes par 
des lettres prefiantes d'aller vous trou- 
ver à Bath. 

Peut-être me fuis-je appefanti fur 
ces détails. La fituation de moa ame 
rend ce temps bien préfent à ma mé- 
moire. Comment me fuis-je laifle tou- 
cher par un objet qui me fait craindre 
tféprouver encore des dédains ? par 
une femme défirée , recherchée , ac- 
coutumée au vain triomphe dont la 
Beauté s'applaudit ? Bon Dieu ! quand 
J'y fonge , je fens un éloignement în- 
vîncîble pour Londres. O , ma chère 
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ûtnîe 5 îl me femble que le chagrin 8c 
rhumiliaiîon m y attendent. 

Le plaifir.de vous revoir , Tagrément 
de votre entretien , la liberté de Bath 
& Tes amufemens commençoieut à ra- 
mener une douce paix dans moname^ 
quand larrivée de Lady Laurence , & 
la finguliere préférence dont elle pa- 
rut m*honorer 9 y fit renaître peu à peu 
une partie des agitations de Tamoun 

Cette fille perfide, adroite , capable 
des plus vils projets , vous en impof^ 
domme à moi. Prévenu en fa faveur 9 
vous aidâtes à me perfuader de la véri- 
té d'une paflîon qu'elle feignoit. Gom- 
ôient aurions-nous foupçonné fes bafles 
intrigues ? Heureux de les avoir décou- 
vertes au moment où des honteux liens 
àlloient m'unir à fbn fort, je m'étonne 
encore de fa hardieffe&de fafauifetié* 
Un mépris trop fondé détruifit prompt 

n tement reffef de fes charmes , mais voua 

r 

Piv 
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avouerai-Je le caprice iocoocevable de 
mon cœur , ou plutôt d*uae imagina- 
tion réduite? En méprifant Lady Lau- 
rence f je regrettois de doux iaftan^ 
pafTés près d'elle 9 & de plus douces 
idées. Elle étoit la première femme 
aimable à mes yeux qui m*eût mon- 
tré de Tamour , un* défîr vif d'être à 
moi. Le fouvenirdefestrompeuCes ca-» 
reflfes me caufoit de rémotioQ y entre* 
tenoit en moi une fenfîbilité aâive ^ 
je ne fais qu'elle ardeur de plaire , d'êtra 
aimé ! C eft dans cette difpofition in- 
quiète que je pris fans m'en appercevoir 
tioe tendrefle plus vraie 9 plus forte y 
plus^^pénible que tous les mouvemens 
dont j'avois éprouvé la violence. 

Une (impie bienveillance» des égards^ 
que peut-être je pouvois attendre d'une 
amitié déjà formée , un foin de me dif- 
traire » de la complaifance » des atten« 
fions me punirent Teâfet d'un ^^oti-^ 
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meot) dont les regards de la plus char* 
mante des créatures fembloient encore 
m'afTuren Mille traits échappés à fa 
vivacité annonçoient un défir de me 
plaire , de . m'attacher. Elle fe mon- 
troit fenfible , je la croyoîs touchée ; 
étoîs-je vain ? me trompoîs-je ? Oui je 
me trompois , le tems me Ta trop fait 
connoitre. 

Gêné par de fâcbeufes circonftapces; 
contraint à cacher mon penchant , plus 
ilprenolt de force, plus je craignois 
de m'y livrer. L'équité m'çngageoit à 
le taire, à refpeéier les droits d'ua 
autre ; dans cette embarraiTante pofî- 
tion je penfai comme vous le fîtes à 
Oxford ,que la fuite pouvoit feule m'ar- 
racher au danger de fuccomber. Je par- 
tis. J'abandonnai ma patrie, mes amis 9 
l'objet le plus cher à mon cœur ! Ua 
Ji trifte facrifîce ne m'a rendu ni mu 
tranquillité , ni ma raUbn. 
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Depuis mon féjour en France robf* 

tacle qui s^oppofoit à mes vœux a ceilé 
dexifter. J'ai pu parler. Mais Tidée 
d être aimé s*eft évanouie. On m'a né^ 
gligé, badiné , inquiété ,(àché ; on m'a 
donné du chagrin , de la jaloufie ; on 
m'a traité fans confiance , fans amitié ; 
& puis on m'a montré tant d'iadiâfé- 
rence i de légèreté ; un naturel fi per« 
fonnel ! pas le moindre égard | pas le 
tnoindre foin de s'attirer.mon approba- 
tion n'a pu me perfuader. que l'on prifât 
mon éditrice. Enfin on m'a fi bien rejet- 
te dans la foule , que plus j'y penfe , 
plus je m'aflure qu'en feignant de me 
diftioguer, de me préférer, on fe pro- 
pofoit feulement de rire un jour de ma 
crédulité , ou de me railler de ma pré- 
fomption. 

Voilà précifément où finit Vhijloire 
de mon cœur. Je n'imagine pas que 
mes mémoires puifient fervir au trsiité 
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politique dont les préliminaires voiit 
qccupent. Ils vous prouveront qu'au- 
cun caprice ne m'éloigne de mes amis. 
Je me fouviens encore des mortifica- 
tions que me fit fentir Mifs Naincy ^ 
& n€ donnerai jamais voloatairement 
à un auire le pouvoir de me caufer 
^ les mêmes peines. Rien ne Cs reffemble 
ébfolument, mais tout fe rapproche 
aflez pour m*alarmer. Adieu. Ne me 
prcffez point de repaffer la mer. En- 
couragez-moi plutôt à me priver du 
^laifir de vous voir, & croyez que cet 
effort eft un de ceux qui coûtent le plus 
à mon cœur. 




(i8o) 

XLIII. Lettre. - 
Le même j à Sir Charles Cardigan. 

.ft^ssuREMENT , Charles , Thumeur te 
dominoit en m'écrivant^ Par quelle fan- 
taifie reviens-tu fur une de mes lettres ^ 
feulement pour me blâmer de préférer 
le temps ou j'exifte y au temps où je n*é- 
tois point ; les hommes que je vois , 
à ceux dont on me parle ; & d'où vient 
me faire une querelle avec Thonnêtc 
Sir Maurice par tes indifcretes com- 
munications ? s*il ïirrite de mes opi- 
nions 9 j*en fuis fâché. Je refpeâe foû 
âge yj'eftime fa franchife ^un peu moins 
fon auftérité , & point du tout fes lu* 
mieres. Âinfî tu me permettras d'en 
croire ma raifon plus que fon. expé- 
rience. Sir Maurice a vu quatre ^énérg- 
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tîons & les ^ vu fe pervertir , fe fur^ 
pajferen mal. Et c'eft très férieufement 
que tu dilTertes fur ce radotage ? 

En bonne foi , Charles y ne feroit.il 
pas plus fimple de fuppofer la variation 
des idées de- ton grand oncle , que la 
fucceflive dépravation de fes contem- 
porains ? fa façon de voir altérée, que 
le défordre général de tous les efprits ? 
Eh quoi , fî un voyageur fatigué bron- 
che à chaque pas dans la route où il. 
co.uroit autrefois , la croirai-je deve- 
nue raboteufe ou impraticable y quand 
je m'y promené fans obftacle & la Vois 
parcourir aifément aux autres ? 

Mon ami 9 pendant la courte durée 
de la plus longue vie , rien ne change 
que nos défirs & nos paffions ; le mon- 
de 5 les hommes , les objets reftent les 
mêmes , mais la difpolition où noua 
ibmmes en les obfervant met une dif- 
férence frappante dans leur a^eô, & 
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nous les jugeons par le rapport qu'ils 
ont avec nos goûts préfens , fans nous 
ibuvenir de nos afFe^^ions paiTées , ou 
prévoir celles dont le tems nous ren- 
dra rufc^ptibles. 

Comme on fent avant de réfléchir 9 
on jouit avant d'apprécier. En fbrtant 
de Tenfance on jette autour de foi des 
regards curieux^ & Tadmiration pré- 
cède l'examen. Le charme de la nou- 
veauté rend tout aimable aux yeux Je 
la jeuneffe ; la nature femble fe déve- 
lopper , s'animer & s'embellir pour 
elIe^^Tout la flatte , tout l'intérefle. • 
L'attrait du plaifir , l'émotion des paf- • 
fions naiffantes, l'aftivité de fes fens, 
multiplient fes jouiflances en étendant 
fes défirs. Une douceur goûtée lui pro- 
met une fatisfadion plus grande ; quel 
monde enchanteur s'offre à fa vue ! 
que de délices il prodigue à fes heu- 
reux habitans ! 
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Peu à peu des biens réels 9 biens , 
dont la fource eft en nous-mêmes , 
ccffent de remplir nos veux inconftans» 
L^illufion répand fes ombres fur la 
vérité , de brillantes chimères éblouif- 
fent , leur vain éclat féduit. L'image 
d'un bonheur entrevu alFoiblit un bon- 
heur fenti. L'intérêt & Tambltion agi- 
tent y les foins- fuccédent aMX plaiflrs j 
les inquiétudes à de flatteufes fenfa- 
tions. L'avidité , l'orgueil ouvrent lame 
à des mouvemens pénibles & violents* 
On veut, on craint , on cfpere. On' 
obtient des fuccès , on éprouve des 
revers. Le mélange du bien & du mal 
eft alors appercu. Le monde eft déjà 
changé , mais encore fupportable. La 
fuite des cvénemens ou propice ou 
contraire fixe enfin l'opinion qu'on en 
prend & l'idée qu'on s'efforce d'en 
donner. C'eft ainfi que par un calcul 
relatif à nous-mêmes , nous décidons 
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du mérite des hommes & des temps. 
Si la (bmme de aos dégoûts remporte 
fur celle de oos plaifirs, ce monde y ou 
fat toujours méchant y ou s'cft perverti 
fous nos yeux* Et s'il nous fâche j ou 
nous contrarie y nous difbns comme 
Sir Maurice y ce feecU cjl la lie des 
fiecles. 

Taimerois à trouver dans tes lettres 
plus d'amitié que d*e(prit 9 plus de con- 
fiance que de philofophie. En adoptant 
mille fyftêmes tu m'engages fouvent à 
combattre tes opinions.' Si tu te paf- 
fionnois moins pour le fentiment des 
autres , fi tu ne m'exprimois que le^ 
tiens y nos idées (é rapprocheroient. 
Adieu. Je crois Milady Orrery à Lon- 
dres , & je te félicite du retour de cett» 
fœur chérie. 
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X t l V. L E T TRE. 

Lady Cardigan ^ à My-lord Rivers. 



^ A tante , partie pour la campagne > 

m'a laiiTé le foin d'examiner fes livres 
& de vous remercier de votre envoi» 
Une des deux commiflîons me difpenfe 
de rautrc.Pai tout feuilleté, tout par- 
couru & trouve trente guinées affcz 
mal employées par votre homme dç 
goût. Etes-vous fur quil ^t choifi ?. 
Si CCS productions plaifcnt à Paris , les 
François fe font donc bien écartés de 
ce naturel , de cette élégan te & noble 
fîmplicité ^ vrai caraâère de leur lan. 
gue. La clarté, laJuftefTe , la préci* 
iion, une mâle éloquence diftinguent 
les auteurs , que ma mère élevée en 
France , en rapporta 8c m'apprit à goû- 
PanU II Q 
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ter. Les vôtres ne leur reHemblent 
point. 

Ces nouveautés , fi bien choifies . 
me préfentent un ftyle affeôé ,un€ 
continuelle prétention à la force , à 
Ténergie, de petites phrafescompofées 
de grands mots, ceux des arts tranf- 
pofés fans nécefllté de Tun à Tautre ; 
beaucoup de recherches , peu d'expref^ 
lion, point de vérité ; la raifon immo- 
Jée fans c'efle à l'eiprit, & le fentiment 
à lenthoufiafme. 

Depuis long tems nos très-fcnfibUs 
romanciers me fatiguent. Ils veulent 
émouvoir , paflionner, exciter des cris, 
des gémiffemcns ! Ils Inventent de pi- 
toyables malheurs , les preffent , les 
accumulent, en furchargent , en ac- 
cablent un miférable héros ? & parvien- 
nent à révolter , fans avoir trouvé lé 
moyen d*intereffer. 

Mais ce qui me conduira , je crois, à 
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ccfler pour jamais de lire j c eft celte 
fnaaie commune aâuf Uemeat aux écri- 
vains de tous les genres , de toutes les 
nations ; c'eft cette furie , cette ragé de 
vertu qui excite en eux des tranfpofis 
âpprocfaans de la folie, Quoi , ne pou- 
voir écrire dix lignes fans s'écrier , 4 
honte ! ô bicnfaifancc l o humanit l 
6 vertu ! Ces noms fi répétés , fi pro- 
fanés , appliqués à des objets fi peu 
propres à les rendre refpeft^iblcs j lî 
éloignés de pouvoir feulement iufpirer 
le défir d*être honnête , jettent du ri- 
dicule fur les meilleurs principes. On 
feroit tenté de les abandonner d'im- 
patience & d^ennui , comme on foii ; 
Fauteur qui les déplace , les ' afFoiblit 
•& les dégrade, 

- En lifant hier un drame infotitenà- 
ble 5 dont le principal perfonnagc choifi 
dans la clafle du peuple , s'efforce de 
reffembkr à Titus , comme le rat i 

Qij 
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léléphant ^ il me prit Un fi grand d^ ^ 
goût des êtres fenfiblcs ^ des êtres bien^ 
faifans y des vertueux citoyens ! que 
£ dans ce moment on fe fut avifé de 
vanter ma bonté ^ de louer mes ver* 
tuSj j*auroisy îe crois y exigé une répa- 
ration d*honneur pour cette infulte* 

Oh non , non aflurément > l'amant 
de Mi(s Rutland n eft pas votre anal* 
Il eft aiTez mal dans mon eiprit y mais 
ce n'eft pas à moi qu'il lui importe de 
plaire. Vous manquez de mémoire y 8c 
quelquefois d'intelligence y mon cher 
coufin. Vous donnerez votre confen'- 
tement ? eh vous le demande-t-on ? 
ne vous ai- je pas dit que jamais on ne 
vous le demanderoit î 

Plus j*y foDge y plus il me paroit 
que nous.fommes un peu graads pour 
jouera la climufette« Depuis loog-tems 
vous cligqez , Mifs Rutland fe cache y 
stoi je triche en vous faifant de fignes 
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éqairoques. L'amufemeot eft bi€a uni- 
forme au moins ^ il me lafle 9 & }e 
vous arertis cfue je ne fuis plus du 
jeu* 

Myladi Orrery nous eft enfin ren« 
due. Sa préfence a comblé de jqie Sir 
Charles 9 & j'ai Verfé de douces larmes 
en ferrant dans mes bras ma charmante 
belle-fœur. Adieu. Je lui donae ce foir 
une fête & vous quitte pour m'en oc* 
cup*er. 
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XL V. Lettre. 

Milady Orrey , à My ^ lord RiverSp 

j'm reçu votre lettre en arrivant à 
Londres & vous remercie d une com- 
plaifance dont je n'abuferai point, Aflu- 
rément , mon ami, je m'intéreffe fort 
à vous. Je defire vous revoir , & vous 
revoir heureux. Mais avant de vous 
faire part de rues idées fur les moyens 
de concilier me« défirs & votre fatif- 
faftion , j'ai befoin de me débarrafler 
d'une efpece d'arbitrage entre deux 
grands enfans y mutins V obftinés^ qui 
ont trouvé l'art de fe fâcher fans fu- 
jet, de fe brouiller fans fe parler, d« 
s'irriter fans favoir pourquoi, & fe font 
fait une loi d^éviter toutes fortes d'ex- 
plicatioQs 5 de peur de s'avouer mu- 
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tuellement qu'ils fe querellent àpropo) 
de rien. 

L'ua a des foupçoas ^ l'autre des 
craintes 9 tous deux des caprices ; 6c 
me voilà tout au travers des caquets ^ 
des tracalTeries , des faufles interpréta* 
tions ; des (i y des mais ; feuilletant les 
pièces du procès, cherchant fes griefs , 
examinant les dits ,1'es contredits; ad- 
mettant une plainte', rejettant Tautre ; 
examinant , comparant , perdant la 
tête , ne pouvant décider ; prête à 
chaque inftânt de condamner les deux 
parties, ou d'abandonner TafFaire, Pour- 
tant je voudrois bien Tarranger ! Rien 
dlmpofTible fi vous m'aidez. Voici les 
faits. Donnez moi des moyens. 

Agée environ de douze ans , par je 
ne fais quel évéaenient , uiie bien, jolie 
petite fille fut confiée à la protediou 
d*un Lord qui en avoit à peine vingt- 
deux. Il étoit rhomme d'Angleterre Iq 



Jhieiiz Cm , elle la plus attrayante dêa 
créatoies. Ils s*ajinercnt , sdlez-vous 
dire , s'épouibrent j ne s*aiaient plus , 
veulent fe féparer ? point du tout y ib 
ne fe virent ièulement pas. Le Lord 
courut le monde y <à pupille élevée 
chez une dame attachée, à la cour ^ 
refta toujours à Londres ; grandit , & 
forma ; acquit des talens agréables ^ 
d'utiles connoiflances. On lui tsnfeigna 
l'art de plaire y fou cœur lui apprit 
celui d'obliger. Chaque année l'embel- 
liflbit , attiroit fur fes pas une foule 
d'admirateurs. Sans ceffe elle enteadoit 
vanter les grâces de fa figure & les 
charmes de fon efprit. Mais dans Tâge 
où Tamourpropre rend fi crédule 9 elle 
fut diftiaguer la louange de l'adula- 
tion , mériter Tane , dédaigner l'autre .^ 
apprécier avec juftefTé fes avantages 
réels , les dons de la nature , les fa- 
veurs de la fortune 9 fe défendre éga* 

lement 
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Jement des pièges de Famour 9c dei 
féduifantes exagérations de la flatterie. 
Ea lifant ce portrait , ma gentille 
héroïne vous paroit une fille parfaite». 
Quelques obfefvateurs intérefles pouf- 
roieat ajouter des traits à la peinture* 
Elle n*eft pas coquette , diroicnt-ils y 
mais aflez vaine y aflez haute ; toujours 
railleufe & fouvent étourdie ; n'eftimaat 
guère le monde , ne l'en aimant pas 
moins \ tendre pour fes amies , cruelle 
pour fes amans , elle maltraite & dé- 
tefte les malheureux qu'elle fait* Oa 
ne peut rapprocher fans l'aimer j on 
ne peut laimer fans fe préparer le fort 
le plus rigoureux. 

Ne m'en parlei plus y ma chère 
amie , dites «vous , une femme infàn- 
fible eft un monjlre à mes yeux. Eh 
maïs 5 c'eft qu'elle ne Teft point. Ceux 
qui la voient ainfi la voient mat , ne 
perceût pas le voile étendu entr'eux 8c 

Partie U R 
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fon cœur. Une obligeante amie vou- 
loit en diminuer répaiflfeur, elle a ten- 
té den foulever un coin y les cris de 
la belle myftérieufe ont arrêté fa main. 
Plus hardie , moins complaîfantc j'ai 
bien envie de l'enlever , & céderai, je 
crois 9 à la tentation. 

Je conte longuement^ n'eft- ce pas; 
mon papier fe remplit 9 Thiftoire n'a- 
vance point. Mais on m'a précifément 
recommandé de par/«ryin5 rien dire* 

Ainfi, mon ap:^!, prenez patience. 

La charmante orpheline avoit un 
peu plus de dix-fept ans quand le Lord 
chargé de fa tutele revint à Londres. 
Il vifita fouvent fa pupille ^ prit de 
l'efiime & de l'amitié pour elle 9 lui 
montra de délicates attentions, un ex- 
trême défir de la voir heureufe , beau* 
coup d'ardeur à l'obliger, & pas le 
moindre defTein de lui plaire. Son cœur 
touché des attraits d*un objet moins 
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aimable , vit ceux de fa pupille^ les 
admira & n'en reflentit point le pou- 
voir. 

La jeune Mifs n'eut pas la même 
indifférence pour les qualités diftin-{ 
guées & les agrémens de la perfonne 
de fon nouvel ami. Elle préféra foa 
entretien à tous les amufemcns , fa vue 
à tops ks plaifîrs^ fes plus fimples 
égards à Fempreflcment defamour, 
aux hommages continuellement rendus 
à fa beauté. Pendant fa langue abfence 
ce tuteur 9 occupé de bien des foins 9 
n'avolt pas négligé les intérêts de fa pu- 
pille. Sa fortune étoit cqnfidérablcment 
augmentée ; elle le favoit y fe plaifoit 
à lui devoir de la reconnoiffance, à 
dépendre de lui. Que de charrfies elle 
trouvoit dans Tamitié , que ce fenti- 
ment lui paroiifoît flateur! Helas ! 
fon expérience lui prouva trop tôt que 
la fenfibilité cft dans le cœur d'une 
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femme la fource de mille mouvemens 
pénibles, & que même une innocente 

amitié peut y exciter les plus doulou* 
jeufes feniations. 

Ua événement fe préparoit. Elle Fi- 
gaoroit, Tapprit, le vit certain. Sa 
iurprire, fou trouble , Ces chagrins 
furent inexprimables. Elle pleura , s'af- 
/ligea, s'étonna de fa douleur, fe de- 
manda cent fois la caufe du ferrement 
de fou cœur , ne put fe répondre y fe 
défola toujours. Une réflexion modéra 
enfin la violence de fes fentimens. La 
félicité de {on tuteur alloit être la fuît^ 
de cet événement* La généreufe fille 
fe reprocha fes larmes. La joie de My. 
lord devoit^elle lui infpirer de la trif* 
teife ? comment , d'où vient pleuroit- 
cUe quand il étoit content ?pouvoit. 
elle ne p^s partager la fatisfa^ion d'un 
ami ficher? leperdoit-eîle, feroit elle 
privée de fa vue ? au contraire , elle 
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vivroit chez lui • avec lui. Certaines 
circonftanccs mêloient de ramertume^ 
à cette idée coafolante , mais plus elle 
y penfoit , plus elle fe perfuadoit qu'elle 
. trouveroit fou bonheur dans tout ce 
qui augmeuteroit celui de fou aimable 
tuteur. 

Paix. Taifez-vous. Je vois d'ici votre 
mine inquiète , vos regards impatiens ; 
vous mourez d'envie de m'interrom- 
pre^ dô vous crier , quai y comment , 
que dites vous ? bon Dieu ! Vaimoitr 
elle ce tuteur ? L*aimer ! fi donc , My- 
lord. Une fille noble ^modefte, aime* 
t-cUe avant d'être préférée , défirée , 
^recherchée-? Eh quand elle aimeroit , 
la décence lui permettroit-elle de l'a- 
vouer « de le laiiTer feulement foupçon- 
ner ? Et moi y me . conviendroit-il de 
le laifler entrevoir? Lifez comme j'é. 
cris. Sans deflfein y fans malice. N'ajou* 
tez rien* Vraiment on admireroit fori 

Riij 
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ma difcrëtioa (î je vous pcrmettois de 
croire tout ce qo^il vous plairoit d'i- 
nagioer. 

La charmante amîe de My-lotd , 
tendre, dédtitcrefTée, fe promit de ca- 
cher au fond de fon cœur la flncère 
afFeâioa dont fes chagrins n'altéroient 
point la force. Elle n^exigeoit rien , 
elle n'attendoit aucunes preuves de IV- 
mitié de Ton tuteur. Cependant une 
marque décidée de fon indifitirence lui 
fut fi fenfible qu'elle la rendit â toutes 
les agitations dont elle fe croyoit dé- 
livrée. 

My-lord ffe laîfla perfuadèr d'appuyer 
les prétentions d'un amaut déjà im- 
portuu. Il* confeatît à le lui préfenter 
comme un ami qu*il chériflbit. Il la 
pria , il la prefla de le traiter favorable- 
ment. Confufe , irritée, vivement bief- 
fée de fes follicitations , dans fon dépit 
elle fouhaita pouvoir y céder , elle cru^ 
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poffible de s'y rendre. Emportée par 
fa colère elle prit une forte d engage- 
ment, promit, refufa ; donna de Tef- 
pérance, Tôta; demanda du tems ; ne 
fut ce qu'elle difoit, ce qu'elle fiaifoit , 
ce qu'elle penfoît , ce qu'elle vouloit. 
Son embarras mal interprêté parut un 
conTentement, lui prépara de longues 
perfécutions , des reproches , & tout 
l'ennui qui fuit une fatigante pourfuite 
quand elle fâche Sc déplaît. 

Un changement inattendu en ap- 
porta beaucoup dans fon cœurSc dans 
celui de My-lord. Ce qui devoit arri- 
ver n'arriva point. En dévoilant de ter- 
ribles myftères ) tin malingénie diidipa 
les charmes 4*une agréable illu£oa; 
Tout prit une face nouvelle. Ceux qui 
alloîent s'unir fe féparerent. Mylord; 
Confondu , chagrin , honteux d'unie 
longue méprife s'éloigna de la ville. U 
fe retira dans une belle folittide oà fa 

Riv 
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pupille étoit alors. En voyant (on aniî 
trifte 9 elle oublia fes propres peines* 
Elle le plaignit , elle partagea tous les 
mouvemens de fon cœur ^ mit fes foins 
à le coafoler, à le diftraire au moios* 
La mélancolie de My-lord diminua. 
Il perdit peu à peu le fou venir dune 
fôcheufe aventure. 

L'aimable fille croyoit appercevoif 
dans fes yeux une reconnoiiTance ani- 
mée ; elle y voyoit quelquefois de Tin- 
quiétude , Youvent du plaifir, toujours 
de Fintérét. Ses tendres émotions re* 
BaifToient. L'efpoir ramenoit au fond 
de fbname les premières douceursque 
l'amitié lui avoit fait éprouver. Elle s'y 
livroit. L'abfeoce de fon importun 
amant rendoit encore fa (ituation plus 
heureufe, elle entrevoyoit le plus grand, 
des biens 9 tout lui en annonçoit la 
poffeflion quand fon ami , cet ami fi 
cher } perdant le fens, l'efprit, la rai- 
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ibti 9 partît 'comme un fçu )*s'éloîgaa 
de Tangleterre, emportant avec lui lea 
regrets , la paix , refpoîr , toute la fé- 
licité de la plus tendre , de la plus ai« 
mable des femmes, 

Une conduite fi étrange la révolta; 
Loin de pleurer , de gémir , elle s*in-* 
digna contre un fexe ingrat , méprifa 
des créatures li peu^capables d'attache- 
ment; jura de les haïr toutes. Elle de- 
vint une petite furie ; éloigna y maltrai- 
ta, railla ; défefpéra tous fes amans. Le 
protégé deMy-lord, principal objet de 
fon reflentiment , paya cher Tappui qu'il 
avoit obtenu. On s*étonna du change- 
. ment de fon humeur , on lui fit de9 
répréfentations , rien ne la toucha , rtea 
n'arrêta le cours de fon dépit. Tous 
les jours plus belle , plus fuivie , plus 
recherchée , elle continue à fe venger, 
n'importe fur qui î Son tuteur s*eft ua 
peu mêlé de contrarier fa conduites 
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les leçons j fa morale ont aigri fon 
efprit. Elleeft aâuellement comme un 
vrai lutin. Elle fait qu il aime. On lui 
dit, on lui répète ^cejl vous. Elle n'en 
veut rien cr. ire , Elle sobftiae ; elle' 
foutient |qu*ua autre objet l'engage , 
jure de ne jamais le voir , de nt jamais 
lui parler ^ de ne jamais lui écrire. 

Et fon tuteur^ me demandez-vous ^ 
que fait-il ? ^out le contraire de ce 
qu'il devroit faire , Chagrin » inquiet j 
jaloux y indécis , il fc tient à Técart > 
& comme un timide écolier que foa 
précepteur appelle après une faute gra- 
ve 9 il crie de loin , jt ne viendrai 
pas , j'ai peur. 

Rapprochez , examinez , pefez , ju- 
gez 9 venez, parlez & terminez* 



XL VL Lettre. 

Milady Orrery , à Milady Ormond. 

J^ 2^ G A a EK Mifs Ruthnd à vous 
aller trouver^ ou vous la mener moi- 
mèmel vraiincnt vous prenez hkû 
votre tems pa^ur Tâttirer à là campa- 
gne. Elle fe marie dans huit jours, Voùi 
vous écriez, vous levez les mains 9 
vous avez peine à me croire. Vous me 
demandez pourquoi, comment, à qui? 
oh , devinez. Mais je ne veux pas vous 
laiffer rêver , chercher , vous tromper 
cent fois, elle époufe Tami de votre 
cœur, le parent dont vous parlez fi 
fouvent avec complaifance , avecvani- 
té; la plus noble des créatures, le plus 
aimable de tous les hommes ! Quoi , 
,c'cjl • . , • Oui , ma bonne amie , c'eft 
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My lord Rîvers. Mais il ijl en Fran^ 

ce. Non. Il eft à Londre^. Mais j il 

naimoit pas Mifs Rutland. Pardon* 

nez- moi. Mais elle ne fongeoit pas à 

luuOh que fi ! Mais conter-moi donc ; 

je ne veux rien conter. Revenez y on 

vous ia/lruira de tout. On vous dira 

comment votre nièce favorite , dont 

vous mettez refprit & la fineiTe au 

rang des merveilles du monde y n*a pu^ 

pendant près d*un an rapprocher deux 

cœurs formés pour s^aimer. Je fuis un 

peu fâchée d'humilier ma belle- fœur ^ 

mais en dépit de mon frère Se' de vous^ 

elle doit reconnoitre ma fupériorité. 

Combien elle s'eft donné de peine pour 

engager fon couGn à repafler la mer ! 

Moi y fans art y fans efprtt , en parlant 

tout bonnement y tout franchement y 

je lui ai dit y venei» Et le voilà. La 

reconnoifTance & l'amour lui ont prêté 

des ailes y l'ont rendu à ia patrie y k 
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fa inakxefc ; Xmm ;#jcftfii A jafiL^ji 
défirois paffionnément le revoir. 

My-lorf iRiv^iLs s» jr?ûfpf>»ii^> Mifs 
|li^t)iapd,çjxatnîée , Sir Charles eiich^a- 
té > I-a^y Cardigan .folle de .joie* Et 
«aoi> via«BentiM»r^g(e»4iB Jps voJTjfe 
k^t?^ ÇfiSit-^ -;^P9«^ .*»ï8«es*f?^^^>.Wfr 
preffer tendrement , me rép^r^m-vw* 
fant de douces larmes ^ qa ils me doi- 
vent leur bonheur. 

On vient de dépêcher un courier à 
Lady Lefley. Je vous envoie le mien en 
diligence. Venez, accourez, ma chère 
amie ; venez bénir mon aimable Rivers , 
fa jolie compagne , & redoubler par 
votre préfence le plaifir de tous ceux 
gui vous aiment & vous font che^s* 
Adieu. 

FIN, 
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APPROBATION. 

r AI lu t par l'ordre de Monici^eur le Garde 
des Sceaux un Bftanufah qui a pour titre t 
LfUrts de hfy'lorâ Hivers, à Sir Charles €ar^ 
digûn 9* & je croif que le Public ne recevra pas 
cet Ouvrage moins favorablement qu'ils n'a 
wu tout ce qu'il doit déjà à la même phune. 
A rarii t . et 6 Juillet 177^ 

5iiii/, CRÉBILLON. 



F. 



